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HYDRODYNAMIQUE. — Remarques sur un théorème d’Hugoniot relatif 
à l'écoulement des fluides. Note de M. K. Joveuer. 


1. Un théorème d'Hugoniot nous a fait connaître le rôle que joue la 
vitesse du son dans les écoulements permanents des fluides compressibles. 
Les remarques ci-après, où ce théorème est présenté d’une manière plus 
générale qu'on ne le fait d'habitude, ont pour objet d’insister sur son impor- 
tance. 

IL. Équatons fondamentales. — Le théorème d'Hugoniot s'applique à un 
filet fluide et, par extension, à un courant de section finie s’écoulant par 
tranches. Je me placerai à ce dernier point de vue. Je considérerai un tuyau 
dont la section w est donnée en fonction de la longueur {. J’adopterai les 
hypothèses suivantes : hypothèse des tranches d’après laquelle, dans toute 
unesection &, l’état mécanique et physique (6 vitesse, T température 
absolue, c volume spécifique) est le même, hypothèse assurément grossière, 
mais qui s’est montrée féconde dans l'étude du débit de tuyères et qu’il est 
intéressant de pousser à fond, dans le but même de marquer ses limites; 
hypothèse d’un frottement contre les parois, mesuré, pour une tranche dm, 
par dmv*, en admettant, pour généraliser un peu ce que supposent Lorentz 
et Prandtl à ce sujet, que Ÿ, qui dépend de la forme de la section et est ainsi 
fonction de {, peut être aussi fonction de l’état du fluide 6, 6, T ; enfin hypo- 
_ thèse que l'élément d/ de paroi cède à l'extérieur, dans l’unité de temps, 
une chaleur f d{, f étant lui aussi donné en fonction de !, v, 6, T. 

Par ces hypothèses, nous nous plaçons sur le terrain de l’hydraulique. 
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Mais la partie purement mathématique des remarques qui vont suivre est 
indépendante des simplifications physiques adoptées. 
Les équations du mouvement permanent sont (fluide quelconque) : 


(1) o(e do + w dr) —oe do —=o ou op—Mo, 
(2) oc dp + dp +&v? dl—0, | 


(3)  M{v dv + dl) + f dl 0. 


I, chaleur totale, et p, pression, sont des fonctions de 5, T qu'on peut 
exprimer au moyen du potentiel thermodynamique interne. Il est alors 
facile de mettre (1), (2), (3) sous la forme 


(4) dl. de do adT 
Â = a == & - o 
A B (2 do) I B) (: € J To dp 4) To dp B 


Te IE Ma on dE 4 CET 


Ces équations admettent une multiplicité de points critiques définie par 


(5) 


ME os Op \ts? 1 o Op TT 
B= (i+ n.) De MOST à AT D 
p exprimé en fonction de 6, T; Q(6, T) vitesse du son calculée par la for- 
mule de Laplace: c(5, T) chaleur spécifique à volume constant. 

Remarque. — L'équation (3) peut être remplacée par la suivante, où S 
désigne l’entropie spécifique 


(6) MT dS —&r? dl) + fdl—o. 
Dans le système (1),(2),(6), qui remplace (1), (2), (3), il est commode 


de considérer p et T comme exprimés en fonction de 5, S et ce système peut 
s’écrire 


(=) LEE dv SANT CONS ds 
2 TArE 1 do Tor BAmE 7 Cu à 
Res ares  o3 B!’ CRD HS / 
; Tr ai + TB 4 Æf)A 


Les points critiques sont définis par les relations suivantes qui coïn- 
cident avec (5) 


“ 


(8) c? Op de) 


2: g Op \° er Op PE 
B=t(i+ £) Tati da AT 
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p exprimé en fonction de 5, S; Q — — o? _ vitesse du son calculée par 
la formule de Laplace. 
III, Le théorème d'Hugoniot. — Si le frottement et le refroidissement 


do 


dl 
vitesse du fluide est égale à celle du son ('}). C’est le théorème d'Hugoniot. 
On voit que l'égalité  — Q aux points critiques reste vraie, même avec 
frottement (Lorentz, Prandtl) et avec refroidissement. Mais les points cri- 
tiques ne sont plus aux maxima et minima de la section. 

L'égalité o — Q aux points critiques ne doit pas surprendre. Les équa- 
tions différentielles ordinaires (7) d’un mouvement permanent sont des cas 
particuliers des équations aux dérivées partielles d’un mouvement quel- 
conque qui s’écrivent, { désignant le temps (?), 


do) pe de DOS ORNE 
AUAE  TUOI ten ee 


dp do dp 05 dP de 


L 


DA Toro Eos a dl 
2S 08 os 
se Ÿ Ed él 


Recherchons les courbes C[#, (4), v(t), 5(1), S(t)] pour lesquelles le 
théorème de Cauchy relatif à (9) soit en défaut. IL faut, à (9), associer les 
relations 


sont nuls, il n’y a de points critiques que pour —; — o et, en ces points, la 


PO (p exprimé en o, S), 


dr adtol it dr. 
dc dl dc do 
(0) À HO 4 
OS di oS ds 


Var ol dt 


re 


et expri le déterminant des coefficients de 2", °°, %, 7, ©, ® 
el exprimer que le délerminan S Coetticlie TE di? Fra TE 07 


ï ) do ee : 
(*) Mais tous les points où ii = 2e sont pas critiques. et cela est d'accord avec 


les remarques de M. Lecornu (Comptes rendus, 168, 1919, p4 481). 

(2) Pour écrire (9), il faut supposer l'énergie interne et l'entropie de la paroi négli- 
geables devant celles du courant. Cette supposition est légitime pour l'exposé de la 
remarque purement mathématique qui va suivre. D’autre part, on pourrait raisonner 
sur (4) et non sur (7), mais les calculs seraient un peu plus compliqués. 


«mm. 
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dans (9), (10)est nul. Ce problème contient évidemment comme cas parti- 


dc 


de 
culier la recherche des points critiques du mouvement permanent où HA 


dr ds 08 


> sont nuls el indéterminés. En somme si 4, +,., G., S, est un 
? à ot 5 Vos 


0 
ot 
point critique, courbe C/(£, L, 6 5, S.) est une caractérisque de (9). 


; 4 dl É à 
La vitesse de propagation des ondes est le _ de C. La vitesse de propa- 


dl 
gation des ondes par rapport à la matière, ou vitesse du son {), est SE à 


dl 
Pour C', où D 0; la vitesse e est égale en valeur absolue à 410: 


Effectivement, si l’on écrit que le détérminant de (9) et (10) est nul, on 


trouve 
dl $ *5-dl OP 
ei ou ) (: ET js O? rs 01 


dl 2 £ 3 
Pour le mouvement permanent (2 = o), la seule solution qui convieñne est 


Dans notre problème, la célérité des ondes par rapport à la matière est 
la vitesse du son calculée par la formule de Laplace parce qu'il n’y a pas 
d'échange de chaleur entre les tranches successives du fluide. Supposons, 
au contraire, que les tranches échangent entre elles de la chaleur par con- 
ductibilité et admettons, pour simplifier, qu'il n’y a ni refroidissement 
extérieur ni frottement. Les deux équations(r1})et(2)subsistent avec ? — 0; 
(3) est remplacé par 


#(5, T) coefficient de conductibilité, D constante. 


On a alors 
1.4 MER 0 DAAPe 
CA QUE) mn dl À Tee RCE +1+D) 
APTE ESP Û 


= 
} 


avec p exprimé en 5, T et À étant la vitesse du son calculée par la formule de 


célérité des ondes quand’ la conductibilité n’est pas nulle. Ce résultat 
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s'applique, par exemple, à un problème traité par Rankine (') et à un pro- 
blème relatif à la propagation des déflagrations (?). 

On voit que le théorème d'Hugoniot établit un lien entre le problème des 
caractéristiques des équations aux dérivées partielles et celui des points 

critiques des.équations différentielles ordinaires. 

IV. Nature des points critiques. — Pour un gaz parfait sans frottement 
ni refroidissement, on sait que les équations (4) [ou (7)]s’intègrent. Si le 
| tuyau est convergent-divergent, il y a, à la section étroite, un point critique 
qui est un col et le HO oilena en tuyére ou en tete se fait par une 
des courbes intégrales qui passent par le col (Prandtl). 

Mais, dans le cas général, les points critiques ne sont pas toujours des 
cols. Soit par exemple un gaz parfait dont y est le rapport des chaleurs spé- 
cifiques, le refroidissement étant supposé nul et le frottement £e? étant pris 


égalàn Le? (n constante, 7 périmètre de la section w). Cest alors une fonction 
donnée de !. Marquons par un accent la dérivation par rapport à / et par 
l'indice c le point critique. Ce pointest 


: & ARLES 
un foyer où un centre si (Low), < y6,— L Z at 


un nœud si  yE, — Eat Lo) 76 


un col si, yée << (Lu). 


Notamment, si le frottement est nul, il y a un centre aux sections 
maxima. Si € n’est pas nul, la forme de la section joue un rôle 
dans un tuyau convergent-divergent, dont la section est un rectangle de 
largeur constante et très petite vis-à-vis de la hauteur variable, on a deux 
points critiques dont le premier est un col et dont le second peut être soit un 
nœud, soit un foyer, soit un centre. 

Quand il y a des foyers et des centres, il est généralement très difficile de 
trouver une courbe intégrale parcourant le tuyau de bout en bout. S’iln’en 
existe pas, cela veut dire qu’un écoulement régulier approximativement 
conforme aux hypothèses faites (continuité, tranches) est impossible. Le 
fluide ne peut traverser le tuyau que par des écoulements irréguliers présen- 
tant soit des ondes de choc, comme celles qui ont été’mises en évidence par 


(1) Philosophical Transaction, 160, 1% partie, 1874, p. 277. 
-(2) Comptes rendus, 156, 1913, p. 872; Mécanique des explosifs, p. 395 (Doin, 
1917). 
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Stodola, soit des décollements de veine ou des retours de fluide. De tels 
écoulements sont certainement plus compliqués et plus précaires que les 
réguliers. C’est principalement quand il ÿ a des alternances de rétrécisse- 
ments et d’élargissements que les hypothèses de la continuité et des tranches 
sont ainsi mises en défaut, car c’est. principalement dans ce cas. que se pré- 
sentent les centres et les foyers. 


MECANIQUE CÉLESTE. — Sur une propriété de l'équation obtenue en égalant 
à séro la distance de deux planètes P, P, qui ne se rencontrent pas en des 
points réels. Note de M. Maurice Ho. 


Appelons 4 le demi-grand axe de l'orbite de la planète P, r son rayon 
vecteur, e — sinŸ son excentricité, & la longitude de son périhélie, comptée 
à partir de la ligne d’intersection des plans des orbites, # son anomalie 
vraie, 4 son anomalie excentrique. Affectons de l'indice 1 les paramètres 
late concernant la planète P,. Désignons enfin par I l’inclinaison 
mutuelle des plans des orbites et par E la base des logarithmes népériens. 
L'équation du quatrième degré, en z — E", obtenue en égalant à zéro la dis- 
tance des deux planètes, joue un rôle OO en mécanique céleste. Dans 
une précédente Communication (!), j'ai établi que le produit des deux plus 


grands modules £ et p, des racines est, en général, supérieur à cot°? ? Ÿ.Ilen 


Ÿ? 


résulte, en supposant £ >p,, que © est supérieur à cot =) avec la réserve, 


Ÿ 


lorsque 1> o, que o peut: devenir égal à cot *, dans le cas exceptionnel où 


sin(&, +w,) devenant nul, le produit so, prend la valeur cot À. La pla- 


nète P, est alors placée sur l'intersection des plans des orbites, dite ligne 
des nœuds. Je me propose ici de préciser ce qui se passe, dans cette circons- 
tance non examinée à fond antérieurement (loc. cit.), en raison de l’espace 
limité dont je disposais. Comme je l’ai expliqué, À étant une quantité 


r . £. , I À 
réelle, les racines de l'équation en z sont de la forme pE-”, 0, E, à EX 
1 
I & . 
- E#, et les expressions 
Ê 


ÿ Yi COS 2 À, = (£ +È), = 3 (ent) 
ds 11 


CI< Vi LAC Ya) 


(*) Comptes rendus, 193, 1937, P- 1397. 


11 


SÉANCE DU 11 JANVIER 1932. 147 
sont les trois racines réelles d’une équation du troisième degré en Y dont la 


2 
lus grande a pour valeur y,— — — 1, lorsque 
plus £ P die > q 


Oo 
PP cot et SIN(D, + 4) —0, 
et quand I n’est pas nul, ce que nous supposerons tout d’abord. Supprimant 
cette racine y;,, l'équation en Ÿ s’abaisse au second degré et ne possède plus 


que les racines y, et y,. Elle devient 


e PEN r FRE T', À 
CONSO PE AD com per Ni el) Ecosse —o, 
Aa a a a 


les signes supérieurs doubles se rapportant au cas &, + ,— o et les signes 
inférieurs à celui où &,+#,— 7. Pour que o soit supérieur à »,, y, doit 
être supérieur à 1. Le premier membre de l'équation doit être négatif, sans 
être nul, quand on y substitue Ÿ —1, ce qui donne 


HEIN 
— | — | sin?w <o. 
[44 


En conséquence, 1l faut que le périhélie de la planète P ne se trouve pas 
sur la ligne des nœuds, c’est-à-dire que son grand axe ne soit pas confondu 


ÿ 


2 


avec cette ligne, pour que c reste supérieur à cot+ et que p, soit inférieur 


Re FU : : 5 : : ù 
a cot: On peut dire que c’est toujours ce qui se passe pratiquement, sin & 


n'étant jamais rigoureusement nul. Quoi qu'il en soit, il convient d’exa- 
miner l'hypothèse sins — o et d’en étudier jusqu’au bout les conséquences. 
L’équation en Y possède alors la racine y, —1 correspondant à p — p,. 
Celle qui reste a pour expression 


te 
RU) 
VA CCD DU AE) 

Ro? 

en convenant maintenant de prendre le signe supérieur + si la longitude & 
du périhélie de P et la longitude de la planète P,, comptées encore à partir 
de la ligne des nœuds, sont nulles ou égales à x simultanément, et le 
signe — inférieur lorsque, l’une de ces longitudes étant nulle, l’autre a la 
valeur x. Représentant un cosinus, y, doit être compris entre — 1 et +1, 


ce qui exige 


148 ACADÉMIE DES SCIENCES. $ 


L'adoption du signe + conduit à une impossibilité. Les inégalités 
sont vérifiées l’une et l’autre, au contraire, en prenant le signe — lorsque 
l'UE: 

L'une des longitudes & et &, +4, est alors égale à zéro, tandis que 
l’autre a pour valeur r. La planète P, est placée sur le grand axe de la 
planète P, coïncidant alors avec la ligne des nœuds, du côté de l’aphélie 
de P, par rapport au Soleil. En outre, le second foyer de la planète P doit 
être extérieur à l'orbite de la planète P, (pour fixer les idées, on peut sup- 
poser que la planète P est la plus éloignée du Soleil). C’est là une circons- 
tance qui, ne se présentant presque jamais, dans le problème pratique des 
perturbations planétaires, vient encore renforcer la nécessité des inéga- 


lités p > cot?, pie cot?, sans qu’elles soient susceptibles de devenir des 
égalités. 

Ce qui précède suppose [ © 0. Il y a lieu maintenant de considérer 
l'hypothèse I — o. On a vu antérieurement (loc. cit.) que po, est alors tou- 
jours égal à cot® Ÿ et l’on a Na= à 1, quelle que soit la valeur de 
sin(&, + #,). Tenant compte de ce fait, pour abaisser le degré de l'équation 


du troisième degré en Ÿ, elle ne possède plus que les racines y, et y,, el 
devient 


9 
3 Vo Ta \° Ti RU 
CAVE | ( ) 2e cos(m um) te] à 
«a 


Tr \? Feel à 5 EX 
2 -I2— cos(m, +w—mwm)+el —o. 
(4, a 


Pour que o soit supérieur à o,, y, ne doit pas descendre à la valeur 1. Le 
premier membre doit, en conséquence, être négatif et non nul, en-y substi- 
tuant Ÿ — 1, ce qui exige 


RSR 
=4(#) Sin (ou 4 0) 0, 


inégalité toujours vérifiée, quand le sinus n’est pas nul. Si le sinus est nul, 
Ya devient égal à 1, p'à 9,; et par suite 6 —6,— cot +. La racine y, à alors 
pour expression 


t 9e 


DE 


le signe + correspondant au cas où &,+#,— © — 0, et le signe — à celui 
OÙ Di WT — 7. 


PP USA A PET. A à de PR ENS ENV NUE A ES Ne ce Ru 
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En exprimant que y,, qui représente un cosinus, doit être compris 
entre — 1 et +1, on reconnaît que le signe + est à rejeter. Le signe — est 
au contraire acceptable, à condition que r, < 24e. La planète P, est alors 
placée sur le grand axe de la planète P, du côté de son aphélie par rapport 
au Soleil, et le second foyer de cette dernière planète doit être extérieur à 
l'orbite de P,, circonstance tout à fait exceptionnelle, comme je l’ai déjà 
dit, mais qui n’est pas impossible. Contrairement à ce qui se passe, 
quand [> 0, le périhélie de P n’est plus astreint ici à la condition d’être 
placé sur la ligne des nœuds et l’on ne peut s’en étonner, puisque cette 
ligne, indéterminée quand 1 — 0, peut être choisie d’une façon quelconque, 
par rapport au périhélie de P. 

Lorsque =vets5—=5,— cot ?, les deux racines 9 Er”, 0, E? ne peuvent 
devenir égales que si À—o ou À=75. On reconnaît, d’après les for- 
mules (3) de ma première Communication (oc. ct.), que l'hypothèse À = 7 
est seule acceptable. Elle exige que le second foyer de P soit sur l'orbite 
de P,. Les deux racines de plus grands modules de l'équation en = 


; Ê à À à ( 

deviennent l’une et l’autre égales à — cot <- 
Naturellement les deux racines de plus petits modules de l'équation en 3 

jouissent de propriétés parallèles aux précédentes, leurs modules étant 


inverses de c et p,, sans changements d'arguments. 
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STATISTIQUE MATHÉMATIQUE. — Remarque sur les semi-invariants de Thiele. 
Note (') de M. Paur Qvace, transmise par M. Emile Borel. 


Considérons une loi de distribution x;, f(x:) (1—0, 1, 2, ..., n). Alors 
les semi-invariants À, (r = 0, 1, ...) de cette loi de distribution sont définis 
par l’identité ent 


SE ANUS de 
(1) ce ATV De CEE) 
i—0 
On en déduit 
(2) = DElog D exit fi), 


i=0 


où D’, signifie la dérivée de l’ordre r par rapport à £ pour 4 — 0. 
Pour la loi de distribution binomiale . 


(9) GG CS) (0) 1,00 PET 
On a 
(4) = D log(pet+i—pyf. 


On doit à M. R. Frisch (?) d’avoir démontré, dans ce cas, la formule 
suivante : 


(3) Ar =—=pà : 


Nous allons démontrer qu’il existe une formule derécurrence plus générale 
et valable pour une grande classe de fonctions de distribution, contenant le 
cas binomial comme cas particulier. 

A cet elfet, considérons une loi de distribution générale f(x;), dépendant 
encore d’un certain nombre de paramètres a, b, ..… 

De (2) on trouve 


> Lie f (:) 
1 =D 


nm 


ÿ er J(æi) 


i=0 


(*) Séance du 28 décembre 1931. 
(*) Comptes rendus, 181, 1929, p. 274. : 
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et 


(A 


RO 
Det fa) 
À TR 

TA =D i—=0 # 


DIT ul n 


> Cas 1077) 


EE) 


Considérons maintenant les fonctions f(x;) satisfaisant à l'équation 


[11 


(6) à exit rte) es a Rest f(x) + BD J (x, 


i—0 i=Ÿ | ti 0 


x et 5 étant indépendantes de 1 et de x. 
Dans ce cas nous aurons 


(Go) | he 


ET 
x da 
L’équation (6) peut s’écrire 


DE | 27 (a) — f(a) (ami+ 8 = 9 


ou : 

À Cr) etait B) f(x) 
qui nous donne 
(8) ÿ log (rar B- 


Considérons quelques exemples de la fonction /. Pour Éd bino- 
miale (3)on a 


d D k 
loc EN rt) 
Op 06 (2) pq q 
c'est-à-dire «a — —, B— — À, de Jà suit le cas particulier (5). 


Dans le cas de la loi de Poisson, on a 


Pret 7 
J\ = (æ—1, 2, ) | 
et 
ET EeEt 
donc 
C7 


(9) MERE 2 
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De la loi de Pascal : 
(1— get (k+ x)! 


FÉES PTS DS ce dan 
on déduit + 
3 æ k +1 
Re Re 
” RE TE 
(10) r—= 4 dq 


Pour les lois de distribution /(x;) suffisant à l'équation aux différences, 
qui à été introduit dans la matière des statistiques mathématiques par 
M. A. Guldberg (‘), | 
(x — a) (x — x}. (æ — x) 


FÉES —B,)(z = 5226 — Gr)" 


f(æ), 


avec la solution à 
ANSE mr &)T(e ea)... FX — an) 
J( — Hyt Tir ZOÉ CÉRETiIr Er 


©, étant une fonction périodique avec la période 1 on trouve 


. Tom) _ 
el par conséquent 

dk: 
de: 


(11) ù Ad 


De (8) on déduit la forme générale de notre fonction /(æ;) qui donne 
lieu à l'équation (7) : 
(12) LE NE) = PARA el Es fee 
— (ri, b, ...)®,(a, à, ...)[@,(a, db, ...)F, 


D,, D, et ®, étant des fonctions quelconques. 


THÉORIE DES ENSEMBLES. — Sur divers problèmes de géométrie infinitési- 
male abordés directement. Note de M. Grorees Bourieaxp, présentée par 
M. Ehe Cartan. 


[. Relative à l’espace euclidien E;, la présente Note établit d’abord les 
théorèmes de Meusnier et d° Euler sur des bases: géométriques, procédant 
de la théorie des ensembles. 


ù 


(*) Voir Skandinavisk Aktuarietidschrift, 4%, 193r, p. 43 et r67. 


c£. 
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Un continu S dont le paratingent en chaque point M est tout entier dans 
un plan p(M) sera dit une variété PROPREMENT SUPERPICIELLE, si les environs 
de M sur S projetés sur p(M), recouvrent dans ce plan les environs de M ("). 
Nous énoncerons, en même temps que leurs conséquences immédiates, les 
hypothèses ee 

a. Pour une telle S, au point M, sont bornées les courbures des demi- 
cercles, dont une extrémité est en M, l’autre étant sur la normale M3, et 
dont-un point M'est sur S, à une distance < e de M3; par suite, en appe- 
lant C. l’ensemble de ces demi-ceréles et {:,} une suite décroissante éva- 
nescente, l’ensemble de limite et d nl: au sens de Janiszewski (*?), 
des C;,, qui sera dit CONTINGENT DE COURBURE NORMALE en M à S (en 
abrégé : CCN) sera formé de demi-cercles à courbures bornées dans leur 
ensemble; distancions deux de nos demi-cercles en posant 


d—=(c'—c')} + o?, 

« étant l'angle géométrique des dému-plans, c', c” les inverses des cotes des 
centres par rapport au plan tangent Mxy, ce qui revient à figurer ces 
demi-cercles, dans leurs demi-plans, par les points de cotes c', c”, du 
cylindre circulaire | de rayon 1, d’axe Mz. Les fermetures des C., sont 
représentées sur [par des continus K,, bornés, emboîtés, ayant en commun 
un continu K figurant le CCN; les portions des K, et de K entre deux 
demi-plans méridiens quelconques sont elles-mêmes des continus 

b. I n'y a qu'un demi-cercle y du CON par demi-plan, ou encore : K est 
une ligne c— f(w) sur l'; dès lors, dans tout le champ de variation de 
l’angle polaire w, les cotes des K, tendent uniformément vers /(w); en 
outre, soit ©, la Dept homogène du second degré (æ?+ y?) JO on a 
pour S, os de M, la représentation 


(1) pa, 7) (mn y)e(2 y), 


£ possédant la continuité simultanée en (x, y) et s’annulant à l’origine. 
De la réalisation de a, b en un seul point M de S, qui légitime la repré- 
sentation (1), on déduit ce théorème : pour chaque demi-tangente MA, le 


EN G. BouLiGano, Sur les surfaces dépourvues de points hyperlimites (Ann. Soc. 
Pol. Math., 9, 1930, p. 32). 

(2) S. Janiszewskr, Sur les continus irréductibles entre deux points (Thèse, Paris, 
1911, p. 15-16). 
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CONTINGENT CIRCULAIRE de S, au sens de M. G. Rabaté (*), comprend les 
secuons planes, tangentes à MA, de la sphère dont le centre est cehn du demi- 
cercle du CCN tangent en M à MA. Si ce dernier se réduit à une droite, il 
en est de même de tous ceux du contingent circulaire non situés dans le 
plan tangent. On reconnait le THéorÈME DE Meusnier, dont l'énoncé est 
seulement adapté à noire point de vue. 

Si a, b sont réalisées sur toute une région de S, la foncüon de courbure 
normale admettant la continuité simultanée par rapport à M et MA, j'ai 
démontré que 2, est nécessairement de la forme ax? + 2bæxy + cy°, ce qui 
entraine le THEORÈME D EuLER. 

IT. En second lieu, il s'agira de critères permettant d'affirmer ‘que 
certains continus sont des courbes, dans un esprit apparenté aux impor- 
tantes recherches de M. André Marchaud (?). Soit K un continu borné. Si 
chaque triangle ayant ses sommets sur K possède un angle dépassant 90°+ a, 
où « est un angle aigu, arbitrairement petit, fixé d'avance, K est un arc 
simple rectifiable, admettant, autour de chaque point, une représentation 
y = f(x), 3 = g(x), les fonctions /, g étant à nombres dérivés bornés. Si 
de plus le fait pour les côtés du triangle de tendre vers zéro rend infiniment 
petits deux des angles, on montre que K est une ligne à tangente continue, 
sans rebroussement. La démonstration consiste, pour le premier énoncé, à 
prouver qu'en chaque point M de K (limite commune de deux sommets du 
triangle, le troisième A restant fixe) le plan perpendiculaire à AM est 
exclu du paratingent (*); pour le second énoncé, à montrer que le para- 
tingent ne peut contenir plus d’une droite (*); c'est notamment le cas d’un 
continu tel que le rayon du cercle circonscrit à un triangle ayant ses 
sommets sur ce continu surpasse toujours une longueur fixe. 


() G. RaBatTÉ, Sur les notions originelles de la Géométrie in linitésimale directe 
( Thèse, Toulouse, 1931). 

(°) A. Marcuaup, Sur les courbes rectifiables à indicatrice sphérique continue 
(Bull. des Sc. math., 2° série, 52, 1928, p. 304): Sur une propriété topologique des 
courbes de Jordan (Mathematica, k, 1930, p. 135); Ertensions de la notion de 
continu d'ordre borné (Comptes rendus, 193, 1931, p. Sos). 

(5) G. RaBaré, loc. cit., p. 45; BouriGanp, Applications de la théorie des ensembles 
à la Géométrie infinitésimale (Bull. Intern. de l'Acad. Polon. des Sc. et des L., 
série À, 1930, p. 411). | 

(*) G. RaBaTé, loc. cit., p. 45. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les décompostüions des fonctions 
ur formes ('). Note de M. N. Aronszasx, présentée par M. J. Hadamard. 


Soit /(z) une fonction uniforme et holomorphe dans tout le plan P. de 
la variable 3 (?}), sauf aux points d’un ensemble fermé F — dit ensemble 
singulier de / (3). 


Nous entendons par là que la fonction f(z) cesse d’être uniforme ou holomorphe 
dans tout domaine plus grand que P:—F|— domaine d'holomorphie de f(3)]. Par 


I : : À à : 
-» l'ensemble F est composé des points : 0, {H2rt, ..., 
—= € 


exemple, pour f(z) — 


j ; S É I à 
Æonin, ..., 0; pour la foncuon f(z)—log ( I — :) on peut prendre F— le seg- 
ment [0,1] de l’axe réel, mais on pourrait aussi bien prendre une autre coupure quel- 
conque allant de o à r, même par l'infini | dans la suite il sera nécessaire de considérer 
comme différents les fonctions /(z) obtenues d'une mème fonction multiforme par 


différents système de coupures |. 


Nous pouvons toujours supposer que l’ensemble singulier F est borné en 
ramenant, le cas échéant, l’étude de la fonction f(z3) à celle de la fonc- 


tion f ( a . :) » où le point & appartient au domaine d'holomorphie de f (3). 


Enfin nous supposons encore que l’ensemble F ne contient aucun point 
intérieur (par rapport aù plan P.). 


‘ 

Cette supposition ne représente à vrai dire aucune restriction, parce que les consi- 
dérations qui vont suivre sont valables aussi pour les fonctions f (3) qui dans les diffé- 
rents Composants du domaine P-— F sont égales à différentes fonctions (différentes 
dans le sens qu'elles ne forment pas le prolongement l’une de l’autre). Par exemple, 
si l’on à une fonction 9 (z) holomorphe pour |5|<1 et ayant la circonférence | 3 |—1 
pour coupure, on peut la considérer comme fonction conforme à nos suppositions en 
posant, pour |z|]>1,0(3)—W{(:), où W{(z:) est une fonction arbitraire holomorphe 
dans tout le domaine || > 1. 


Considérons maintenant une décomposition 


(1) JG)= fe) + (2) 


.(1) Voir ma Note précédente, Comptes rendus, 193, 1931, p. 1381, sous le même 
titre, où je m'occupe d’un problème de M. Fréchet. Les considérations de la présente 
Note sont indépendantes de la Note précédente. 

(?) Le point à l'infini y inclus. 
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valable dans tout le domaine d'holomorphie de la fonction f(z). Il en 
résulte immédiatement que les ensembles singuliers F, et F, des fonc- 
ons /,(z) et /,(z) satisfont de leur côté à la relation 


(2) FF, +F.. 


On peut démontrer le théorème suivant : 
Taéorème. — Pour tout couple d'ensembles fermés K, et F, satisfaisant 
à (2), l'extiste un couple de fonctions f, et f,, aux ensembles singuliers F, 
et E,, satisfaisant à (x). S'il y a deux décompositions 
JE) ER) =) Fr) 


convenant aux conditions du théorème, les fonctions correspondantes f,(2) 
et 9,(3) resp. f,(z) et #,(3) différent d'une fonction ayant un ensemble 
singulier compris dans F,F, (donc, st F,F, sont disjornts, la décomposition (à) 
est déterminée complètement à une constante près ). 


M. M. Fréchet a démontré ce théorème dans le cas spécial où F, est la fermeture & 
d'un ensemble &— une somme d'ensembles isolés dans F et F—F—& (Acta 
math., 34). C'est en généralisant la démonstration de M. Fréchet que j'ai trouvé 
l'énoncé ci-dessus qui me semble être Ja solution la plus complète de la question y 
considérée. Dans ma démonstration, je m'appuie sur le lemme suivant : 

Leume. — Soit G un ensemble ouvert (dans le plan P:) dont la fronuere C est 
formée par un nombre fini de courbes simples fermées de Jordan, disjointes et recti- 
fiables. Soient encore L,, ..., L,, des arcs (ou courbes fermées) disjoints, compris 
dans C(P:—F)et L,,..., L; les ares (ou courbes fermées) complémentaires de C. 
Dans ces conditions, en considérant la fonction 


p{x) => fer. 


K—1 


on obtient que dans le plan P: muni des coupures L,, ..., L;, la fonction p(s) est 
holomorphe en dehors de G, prolongeable à l'intérieur de G (par des chemins passant 
par L,,..., L,) et y possède les mêmes singularités que f(z), c'est-à-dire que 
p(s) — f(z) est prolongeable (par les chemins considérés) et uniforme dans tout l'in 
térieur de G. | 


Comme application de notre théorème, indiquons par exemple le résultat 
suivant : | 
= Toute fonction f(z) holomorphe à l’intérieur du cercle [z|<{1, ayant 
la circonférence | z|— 1 pour coupure, peut être décomposée en somme de 
deux fonctions /,(:) et f,(:) qui possèdent pour ensembles singuliers 
(dans tout le plan P,) l’une, un arc quelconque de la circonférence |:|—1, 
l'autre, l'arc complémentaire. 


2522 
rue 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Quelques théorèmes sur les développements 
orthogonaux. Note (*) de M. W. Onziez, présentée par M. Elie Cartan. 


On dit que |®,(x) | est un système orthogonal de fonctions dans (4, b) si 
b —— 
. A) de dr ne TP? 


O0 pour y fi. 


C7 


Une série formelle Sas (æ) est dite le développement de f(x) suivant 


YA 
b 
le système | ©,(x)! lorsque a, = f(æ)o,(æ) dx. Le système {o,(x)} est 
complet dans le champ (L*) des fonctions f(æ) qui, élevées à la œ"° puis- 
b 
sance («21), sont sommables, si la relation f f(æ)9,(æ)— 0, pour tout n, 


entraine /(æ)=— o presque partout. 
En étudiant les systèmes orthogonaux, j'ai établi récemment les théo- 
rèmes suivants (valables pour des classes de systèmes très généraux). 
TuéorÈMe 1. — Soit | 9,(x)| un système orthogonal, tel que |o,(x)'<K. 
Il existe alors une fonction continue g(x) telle que, en définissant par | a, | la 


suite des coefficients de la fonction g\x) suivant | 2,(x)|, la série Ÿ ae 


V4 
diverge quel que soit e > 0. 
THéorÈME 2. — Sr pour un système orthogonal | o,(x)} la série 


(1) Dei (æ) 


VE 
diverge dans un ensemble de mesure positive, 1l existe une fonction con- 


tinue g(æx) pour laquelle la série des coef. ficients Ÿ a, | est divergente. 
Remarque. — Pour tout système {o,(x))} complet dans le champ (1?) la 
série (1) diverge presque partout. 
TuéorÈème 1’. — Soit | o,(æ) } un système orthogonal, complet dans (L') et 


tel que |o,(X)|<K. Il existe pour toute série > c; divergente une suite | a, } 


VAE 


(*) Séance du 4 janvier 1932. 


C. R., 1932, 1°° Semestre. (T. 194, N° 2.) 13 
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majorée par | c, } (c'est-à-dire | a,|<|c, |) telle que la série ( 2) > a,o,(æ) n'est 
V=I 
pas le développement d’une. fonction intégrable. 

TaéorÈuE 2’, — Si le système orthogonal ! o,(æ)} est complet dans (L'), 
il existe une suite { a,} tendant vers 3éro, telle que la série orthogonale (2) 
n'est pas le développement d'une fonction intégrable. 

Pour les systèmes incomplets les théorèmes 1', 2’ ne sont pas en général 
vrais. Quant aux démonstrations des théorèmes précédents, il est à 
remarquer qu'en se servant de la méthode des opérations linéaires on peut 
réduire les théorèmes 1”, 2’ aux théorèmes 1, 2; d’autre part ces derniers 
résultent aisément du lemme suivant : 

Lemme fondamental. — S'il existe, pour une suite { f,(æ)} de fonctions 
intégrables, une constante M telle que, pour des indices arbitraires n,, 
Rs) 50 (I R;); on'ait 


b 
f fn (te) + f(x) +...+fn(æ)|de<M, 


C2] 


la série D fr) est presque partout divergente. 


NL 
Enfin on prouve aisément les propositions suivantes : 
THéorÈME 3. — Pour tout système orthogonal | #,(x)} complet dans (1?) ul 


existe une suite numérique | C, }, ©, > 0, telle que la série 


(3) : DITES) 


DE 


est presque partout divergente. 


TréorÈne 4. — S1|o,(x)|<K, 1! existe une suite { c,}, c, + o, telle que la 
série (3) diverge dans un ensemble de mesure positive. ù 
Remarque. — Dans les théorèmes 3, 4, on peut remplacer la convergence 


ordinaire par la sommation suivant une méthode linéaire sommatoire abso- 
lument arbitraire. s 
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THÉORIE DES FONCTIONS. fonctions étoilées et les ensembles du 


type maximum. Note (') de M. Rex£ pe Possez, présentée par M. J. 
Hadamard. 


1. Rappelons que l’on appelle domaine étoilé ou étoile par rapport à l’ori- 
gine un domaine du plan de la variable complexe tel que tout segment joi- 
gnant l’origine à un point du domaine y est contenu en entier. Une fonc- 
tion wæ = f(z) régulière pour |3|<[1, avec f(o)= 0, est dite étoilée dans 
le cercle unité lorsqu'elle en représente conformément l’intérieur sur une 
étoile de centre origine dans le plan w. (Pour les propriétés des fonctions 
étoilées, voir W. Servez, Math. Ann., 104, p. 203 à 208.) 

TaéorÈème Î. — Lorsque r tend vers un, f(re") a uae limite que nous dést- 
gnerons par f(e") et qui peut étre infinie. arg f(e")estune fonction monotone 
non décroissante, et| f(e")| est une fonction toujours égale à ses limites in fé- 
rieures à droite et à gauche. 

Désignons par F la famille des fonctions f(z) le dans le cercle 
|3| <{1, avec f(o)—0, f'(o)—1. Convenons de considérer deux fonctions 
monotones comme équivalentes lorsqu'elles ne diffèrent que d’une constante 
en tous leurs points de continuité. 

TuéorèmE Il. — 11 y a correspondance biunivoque entre, d'une part, les 
fonctions f(z) de la famille F, et, d'autre part, les systèmes de fonctions 
monotones équivalentes À (t) . nies pour 0 <1< 27, et vérifiant la condi- 
tion Àf(2T—0)— Apr 0)=27. En tout point de continuité de À(t), on a 
Ë égalité 

Ày(t) = arg f (e!) + const. 


De plus, st une suite f,(z) de fonctions de F converge vers une fonction 
f(z) de F, la suite À, (t) correspondant aux f, converge vers la fonction X(? 
correspondant à f,, et cela en tout point de continuité de À (+), et à condition de 
choisir convenablement les constantes arbitraires dont dépendent les À, et x. 

Tagorème LIL. — Soct r,, la distance des points d'argument t et 0 de la cür- 
conférence unité C. On a, pour toute valeur de 0. 


Log | f (e)| — ail Log ds (4). 


(*) Séance du 4 janvier 1932. 
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(On pose À,(— 0) = À;(27—0)— 27, et Cest mis pouro£1<< 27). Les 
deux membres peuvent êtré ce. 
Tuéoréme IV. — Deux fonctions f{z) et g(z) de la famulle F satisfont à 


“ Log | f(e't)| dAz(D = Hs Log | g(e!)| dAs(#). 
C (#3 

Les deux membres’ peuvent être infinis. La démonstration utilise l'inter- 
vention de deux intégrations successives au sens de Stieltjes. 

2. Soit À un ensemble de Borel (‘) situé sur C. Désignons par D,* la 
famille des fonctions de F pour lesquelles | f (e”!)| atteint son maximum RA 
en tout point de A (?). Dans le cas où À est un ensemble d’intervalles 
ouverts, la famille D4* est formée des fonctions étoilées contenues dans la 
famille D, définie dans ma Note précédente A (*). Or, d’après A, pour que 
A soit du type maximum, il faut et il suffitque dA ne contienne pas d'autre 
fonction étoilée que z. Généralisant la notion de type maximum, nous dirons 
qu'un ensemble de Borel À appartient à ce type st la fanulle D\° ne content 
que z. 

Désignons par FA la famille des fonctions de F pour lesquelles l’accrois- 
sement de À, est concentré sur l’ensemble A (*). Soient f(z) une fonction de 
la famille F, et 2; la borne inférieure de f(e')| sur l’ensemble A. Soient, 
d'autre part, g(z) une fonction de F,, et M, la borne supérieure des valeurs 
que prend son module sur C. Comme conséquence du théorème IV, je 
démontre l'inégalité m,<M.. En désignant par mA la borne supérieure des 
nombres m, relatifs à toutes les fonctions f(z) de la famille F, et par M, la 


borne inférieure des nombres M, relatifs à toutes Les fonctions g(z) de F4, 
on obtient l'inégalité »m4<MA. D'où le 

Taéorème V. — Une condition suffisante pour que À soit du type maximum 
SUN A 


Autrement dit, il suffit qu'il existe une fonction À(4) dont l'accroissement 


(*) Aussi appelé ensemble mesurable-B. 

(?) On montre aisément que l’ensemble des points où | f(eï!) | atteint son maximum 
est l'intersection d’une infinité dénombrable d’ensembles ouverts. On peut donc ne 
considérer les familles d\ que pour ces ensembles. 

(5) Comptes rendus, 194, 1932, p. 42. l 

(*) L'accroissement d’une fonction monotone se définit d’abord sur un intervalle 
ouvert et sur un intervalle fermé, puis, par une série de passages à Ja limite, sur un 
ensemble de Borel quelconque. 


SÉANCE DU ‘11 JANVIER 1932. 161 


soit concentré sur À et telle que l’on ait, quel que soit 0 : 


LE Pasea te) 
(QT 7 17 44 
nl 279 


Je montre qu’on peut trouver de telles fonctions À (1) lorsque la condition 
suivante est vérifiée : 

Becousrons C — À au moyen d’intervalles fermés |,, en nombre fini ou non, 
sans points intérieurs communs. Soit T un intervalle quelconque de longueur 
ég'ale au plus grand des X,. Formons la somme 


I 
Dm): 


Ik= 1! 


QET ù 


étendue aux intervalles 1, recouverts par T, ‘et prenons sa borne supérieure 
quand T varie sur le cercle. La condition est alors la suivante : on peut effectuer 
le recouvrement précédent de façon que cette borne supérieure soit inférieure à 
un nombre « arbitrairement petit. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur la convergence des séries d'Hermite. 
Note de M. E. Roëserzrawrz, présentée par M. Emile Borel. 


Le développement de f(x) en série de polynomes d'Hermite 


He, () 0 ter) 


(1) TS) > CHA), où 2!n!c, Vz EL et f(u) H,(u) du 
: Le 


peut diverger partout dans (—æ, +), si | /(æ)| croît trop rapidement 
quand |æ| >. Nous avons donné (!) ne condition suffisante de conver- 


x? 
gence de (1) relative à l'allure de /(x) à l'infini : si le produit\æ"e * | f(x)| 
est intégrable dans (— &, — a) et (a, æ), la série (1) converge partout où sont 
remplies les conditions usuelles de convergence imposées à l'allure de f(x) au 
voisinage du point considéré. 


Par exemple, le fait que f(x) = O0 (i& te) pour |æ|— assure la 


| 


convergence quelque petit que soit « > 0. On sait d’autre part que la condi- 


(*) Comptes rendus, 192, 19371, p. 1697. \ 
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tion f(x) = O0 ti F ni ne suffit point pour assurer la convergence de (1) 
quelque petit que soit « > 0. On le voit par exemple avec la fonction sui- 
vante (loc. cut.) : 


à .® 
De 


Dr) = Pet e? > mT>? sin Lev ie E 10) later] 


2) 
m=1 
dont la série (1) diverge au point T0 quelque petit que soit « > 0. Lebut 
de cette Note est l'étude de la condition 


h 


à 


(2 flazole) (ele. 


Soit k(u)= 2" et considérons la série d'Hermite de la fonction 


US Horn +1 (&) 
F(zr= Hat >. 4er V| k(m) + Hi 


Cette série s'écrit 


se de Cr 
où | 
“ ù 3 
Dis ; ù re +?) 
Un 2 2 K(À)—2n +1 TIÆ() +1] 
NES) ñ 
Vu que 


RO rene al 


quel que soit x, on constate que F(x) vérifie la condition (2). L'étude 
- de la somme partielle s,,—5,,,, du développement (3) au point &,=— 0 


(4) Son — 


os 
a |. ENT) SC 4) du, 
Q 


où S,(æ, u) désigne la n°*%° somme partielle de la série-noyau 


SNA IC 
nn 


prouve que la contribution due dans le second membre de (4) à l'inter- 


. , I 
valle (0, :) entourant le point x,— o tend vers zéro avec - et la convergence 
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de (3) pour æ=—x,=— 0 dépend ainsi uniquement de l'allure de F(æx) à 
l'infini. Etudions la suite partielle s,,,,, extraite de celle | s,}. Vu que l’on a 


t În + \'m 
ee im m!n! log Ve [1 +o(1)] 
: x a À du VAa—Vm 
(2) > f CR Ho (ue) y (u) at < 
2 u | (RE), 
| @r(n!}logn[i+o(xr)] (n—=m), 


on trouve 


nr D en erautte) Er (ee) du “k 
oo 4 étre kou PT Km) Hi] P|Æk(R) +] u == 20) 


in 


pour n £ m, tandis que, pour m—n; 


gi n° logo + O(x) 


et cela suffit pour établir que l’on a 


dE (A) 
. = (ox ga 2 
8 Don —— VrY A = (n + 1) VT log 2 +. GENE 
1 
donc 
Jim Soiree Co: 
nn = © 


On vérifie (5) à Paide de la relation 


H, (x) +2xH,(x) + on H, (x) =; 


en utilisant la formule (n<m) 


2(n — 1m) f er“ Hu) H,(u)du=H,,,(0) H,(0)—H,(0) H»,,(0). 
Lan, 
Ainsi la série (3) diverge au point x —o et'cela prouve que la condi- 
lion (2) n'assure point la convergence de la série d’Hermite de f(x). 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur la détermation des fonctions holo- 
morphes dans des domaines donnés. Note (') de M. N. Asramesco, 
transmise par M. Emile Borel. É 


On représente une fonction holomorphe dans un domaine (D) par une 
série /(z)— Za,z", sans donner une expression d’où l’on pourrait voir que 


(1) Séance du 28 décembre 1931. 
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cette fonction est valable seulement dans ce domaine. Dans ce qui suit nous 

construisons une fonction holomorphe représentée par une série de poly- 

nomes, qui est valable seulement à l’intérieur d’un domaine (D) limité par 

une courbe donnée (C). 
1. Soit | 

(1) Z= 7 +9(2), ,2(2)=al+arz+...+a,;l,;+..., 


la transformation conforme qui fait correspondre le domaine extérieur à | 
une courbe donnée (C) au domaine intérieur au cercle |Z|=—7r, la fonc- | 
ton o(Z) étant holomorphe à l'intérieur du cercle de rayon r — LRRRLE 

» lim V/| a, | 
Considérons les polynomes P,(æ) donnés par les rélations de récurrence 
d'ordre infini 


(2) PP) =» PC) a RE EN PR) Er) a: | 


& 
Pi P,—=— —, APS TP 90; ee 
; > 


On sait (') que ces polynomes admettent la fonction génératrice 


Zo'(Z) +o(Z)—x 


Se a+ ZLo(Z) = 2x id ts 
ou 
or UE) | 
£ =: +P,+ZP+ 
re ZL) — x £ 
Z o ( 
et que 
Tim VIP, (&)| — =: PSV A) 
an \ IN Fat ER A mn DE 


1 


Considérons une série de polynomes EA,P,(x), P,(æ) étant donnés par 
les relations (2), ou par la fonction génératrice (3) et les coefficients A, 


tels que Tim \ AS =) [<r. Les courbes de convergence de ces séries 
sont données par 
|Rx)|—=À, |p(x)|=üinY]P,(x)|, p(E)1= im Pt, 


(*) N. Asramesco, Sulle relazioni ricorrenti di ordine infinito (Bolletino 
dell'Unione Mat. Italiana, k, 1V, 1925, p. 155). 
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et donc, dans le cas considéré, la courbe (C) de convergence est 


a 
z=7 +9(2), 


et la série est valable seulement à l’intérieur de cette courbe. Donc 

(LT) MAP, (CT) 
est une fonction holomorphe à l’intérieur du domaine (D) limité par la 
courbe (C). 


En employant les séries de M. A ppell suivant les inverses des polynomes 


P,(æx), la fonction 
à B, 
J(&) => An Ph(æ) +Y P, 


mA l= Eimÿ]iB,|—/ 


0 
#8) 
æ) 


est valable dans la région intérieure à la courbe (C), extérieure à la 
courbe (C) et extérieure à la courbe (c) où sont les racines des polynomes 
P,(x), (CG) et (C’) étant les courbes qui correspondent aux valeurs 


I I 


IZ1=% 


par la transformation (1). 
2. On peut encore construire des fonctions holomorphes dans des domaines 
Po Ip(z)|, 3 = 9(2). Considé- 
rons un cas exceptionnel des polynomes de Laguerre, qui admettent la 
fonction génératrice 


R+A1 


limités par des courbes définies par lim 


az 
= (124) SUP, (z) 


Prenant la dérivée par rapport à «, et égalant les coefficients de +", on 
trouve la relation de récurrence de Poincaré 


(n+i)Piu—(s+on+i)P,+nP, —o. 


Pour n — æ, 


1% = , er 
LE), YO)—=—-2À+1—0, U(r)—0, d'(1)0, ho — 1. 


Jim P. P, 


Changeant » en n +1, substituant dans la relation trouvée 


as B _yn p Vas LR En de 
PnmPa(i 2), Pris Pa HS nie UE L Va a 1 
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et faisant après r — æ, on irouve B$?—:. Les courbes de convergence de ces 


sure ; à AE pes sie 
séries ZA, P,(z) dans ce cas exceptionnel ( Rp Co indépendant 
UE ñ 


de =) sont données par la partie réelle de 5 — const. et posant 8 — w + w, 


/ 


3—x—+17,0on déduit de B?—z, 


y?+- Aux — Eu*—= 0 (u — const.) 


qui représentent des paraboles avec le foyer à l’origine. 

Nous avons donc obtenu à l’aide des polynomes de Laguerre des fonctions 
holomorphes f(z)—XEA,P,(z) à l’intérieur des paraboles ; ce à quoi on | 
pouvait s'attendre, car les polynomes de Laguerre sont des polynomes | 


orthogonaux donnés par » 
[ Core dev CRESONT 2 En) 
70 


et l’on sait que les courbes de convergence des séries de polynomes ortho- 
gonaux, donnés par 

b | 
Î te) Po) Pr) do (m£Sn), 


a 


sont des ellipses de foyers a et b, et dans notre cas b — æ. 


| 
PHYSIQUE MOLÉCGULAIRE. — Sur l'iriscope de Reade et l'aptitude des sur- 
faces solides et liquides à se laisser mouiller par l'eau. Note (') de M. Marcez - | 
GuiLior, présentée par M. Jean Perrin. 

[ 

| 

| 


Pour réaliser l’iriscope de Reade (?) on sait qu'il suffit d’étaler en couche 
mince et régulière une solution aqueuse de savon sur une plaque de verre, 
de laisser sécher, puis de frotter doucement avec un linge fin sec, de ] 
manière à bien polir la surface de la pellicule de savon. Si l’on exhale | 
alors de la vapeur d’eau au travers d’un tube large et court, et qu'on | 
examine la surface en lumière réfléchie, on voit apparaitre des anneaux 
irisés, à l’endroit où la vapeur d’eau s’est condensée. Ces anneaux sont | 


(1) Séance du 9 novembre 1931. 
(2) Joserx Reans, Philosophical Mag., AT, 1840, p. 32. 
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cernés d’un bord externe sombre et présentent, de l’extérieur à l’intérieur, 
la succession des teintes des anneaux à centre noir de Newton. Brewster, 
qui a étudié leurs propriétés optiques ('}, constate qu’elles sont celles de 
franges iocalisées dans le plan d’une lame mince, de même indice que l’eau 
pure, et en contact optique apparent avec le verre sous-jacent. 

En fait l'expérience réussit très aisément avec des substances très diverses 
comme les acides lactique et stéarique, le lactate d’éthyle, le glycérol, le 
cholestérol, Le sclaréol, l'huile de cèdre et l’huile de lin: Elle réussit égale- 
ment, mais à la condition de diluer la substance dans un solvant volatil 
convenable (alcool, éther, etc.), avec les acides benzoïque, phénylacétique, 
camphorique, le chlorure de benzyle, le citronellal, le camphre, le men- 
thol, le terpinol, le naphtalène, le blanc de baleine, l'essence de niaouli, 
l'huile d'olive, etc. Avec certaines autres substances le phénomène est 
différent. La vapeur d’eau se condense en une buée, qui se rassemble 
ensuite en gouttes plus ou moins grosses, roulant à la surface du verre sans 
le mouiller (alcool caprylique, salicylate de méthyle, cyanure de benzyle, 
bromure d'isopropyle, «-bromonaphtalène, nitrobenzène, huiles d'amandes 
douces et d’œillette, etc.). 

J’ai constaté d’autre part que certaines surfaces solides ont spontané- 
ment la même propriété que l’iriscope, sans qu'il soit nécessaire de les 
enduire préalablement d’une couche superficielle de substance intermé- 
diaire. C'est le cas du verre quand sa surface est absolument propre 
section d’un morceau fraichement cassé, ou sverre fraichement fondu, 
soufflé, puis rapidement refroidi à l'abri des souillures. Dans ces deux cas 
la vapeur d’eau se condense à la surface en une lame irisée. Après qu'elle 
s’est évanouie par évaporation, on peut recommencer l'expérience au même 
point un grand nombre de fois. Observée au microscope en lumière 
réfléchie, la lame présente une surface lisse continue, son épaisseur 
optique varie d’un point à un autre sans discontinuités. Les propriétés 
optiques sont celles que Brewster a observées dans le cas de Piriscope au 
savon. Il est certain qu’il ne peut s’agir ici que d’une lame d’eau liquide 
pure. 

Il en résulte que ce phénomène fournit un criterium expérimental très 
simple de la « mouillabilité » d’une surface de verre. H. Devaux (?) a pro- 


(:) Brewsrer, Philosophical Trans. Soc. Lond., 131, 1841, p. 43. 
(2) H. Dsvaux, Journ. Phys., 6° série, kr, 1923, p. 295. 
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posé une autre technique d'appréciation du degré de mouillabilité, d’après 
les résultats de laquelle il considère comme très mouillables le verre flambé 
et le verre décapé au mélange sulfochromique. 

Or le verre flambé suivant les indications de cet auteur n’a pas les 
propriétés de l’iriscope : la vapeur d’eau s'y condense en buée ; toutefois 
chacune des gouttelettes qui constituent cette’dernière prend, en s’évapo- 
rant l'aspect d'une lame mince à franges très visibles. Quant au verre 
décapé au mélange sulfochromique concentré bouillant, puis rincé et séché, 
il ne possède les propriétés de l’iriscope qu’en certains points, et seulement 
si le décapage a été prolongé (plus d’une demi-heure). Le criterium de 
Devaux indique donc seulement une mouillabilité incomplète. Seules les 
surfaces de verre obtenues par cassure, ou fusion, ou décapage profond à 
l'acide fluorhydrique, sont parfaitement mouillables, puisque l’eau qui s’y 
condense s'étend spontanément en une lame mince continue. 

D'autres corps solides que le verre peuvent fournir des surfaces sponta- 
nément mouillables ayant les propriétés de l’iriscope. Les surfaces fraîches 
de clivage d’un grand nombre de cristaux de substances minérales sont 
dans ce cas (mica, gypse, sulfates de fer, de cuivre, alun de potassium, 
nitrate neutre de bismuth, nitrate d'argent, chlorure, chlorate, carbonate 
et pyrophosphate de sodium, phosphate disodique, oxalate d'ammonium, 
ferricyanure et bichromate de potassium etc.). Même résultat avec des 
substances organiques (saccharose, hydrate de chloral, acides citrique, 
tartrique etc.). Avec les substances solubles, on n'obtient la lame irisée 
que d'une manière très fugitive, et une seule fois, sous forme d'un voile 
coloré qui balaye rapidement la surface. L'expérience est au contraire 
négative avec les métaux, la pyrite etc., ainsi qu'avec certaines substances 
organiques, comme le thymol. D'autre part la cassure fraiche de certaines | | 
gommes ou résines à aspect vitreux présente la propriété de l’iriscope 
(gomme arabique, aloës etc.), tandis que celle de beaucoup d’autres ne la 
présente pas (colophane, sandaraque, copal, mastic, etc. ). 

Enfin des surfaces liquides peuvent avoir la même propriété : la conden- 
sation de la vapeur d’eau à la surface des huiles de cèdre, de cade, de lin, . 
d'olive, d’arachide, fournit une très belle lame 1risée d'eau. On peut même 
l'obtenir en exhalant avec précaution la vapeur d’eau sur une lame mince 
irisée d’huile de cèdre produite par extension d’une goutte sur une surface 
d’eau. II semble bien qu’on obtienne alors, dans certaines conditions, une | 
lame d’huile et une lame d'eau superposées, ce qui implique que les deux \ 
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faces de la lame mince d’huile de cèdre sont parfaitement mouillables, en 
opposition avec les règles énoncées par Devaux (*). 


ÉLECTRONIQUE. — Sur l’évaporation cathodique dans un champ magnétique. 
Note de MM. E. Hsior et O. Gocme, présentée par M. Villard. 


Lorsqu'une cathode est frappée par un afflux, elle subit une évaporation 
de nature confuse, les atomes de la cathode partant dans toutes les direc- 
tions comme dans le cas d’une évaporation thermique. Nos expériences 
antérieures sur l'engagement des atomes dans les faisceaux cathodiques (?) 
nous ont suggéré d'essayer de produire ce phénomène d'engagement à 
partir d’une cathode froide. Les prévisions que nous avions faites à ce sujet 
se sont vérifiées. Nous avons placé l'appareil à évaporation cathodique dans 
un champ magnétique et nous avons observé que dans ces conditions une 
partie des atomes subit l’'évaporation confuse, une autre partie est dirigée 
par le champ magnétique. L'appareil est disposé comme dans la figure t, 
C est une cathode métallique plane, A est une anode formant une boîte 
parallélipipédique munie d’une fente F; les atomes sont recueillis sur un 
écran E de verre ou de métal. Il se forme sur cet écran un dépôt de matière 
qui dessine une projection à bords nets de la fente F parallèlement au 
champ magnétique. La figure 2 montre deux dépôts correspondant à deux 
directions du champ magnétique. 

Ces expériences ont été répétées avec de nombreux métaux et métalloï- 
des (Ag, Cu, Sn, Zn, Pb, As, Sb, Si) et ont reproduit chaque «fois le 
phénomène. Si l’on traite l'écran E par les dissolvants habituels du métal 
de la cathode, le faible dépôt dû à la vaporisation confuse se dissout 
intégralement, le dépôt dû à la vaporisation dirigée laisse presque toujours 
un résidu relativement abondant, brun par transparence, insoluble dans 
l’acide chlorhydrique, l'acide nitrique, l’eau régale. Nous avons été long- 
temps intrigués par le fait que ce résidu avait toujours le même aspect 
quel que fût le métal de la cathode. L'’explication de ce fait nous a été 
fournie par l'expérience suivante : 

Cas du carbone. — Une cathode en carbone donne uniquement lévapo- 
ration dirigée et pas d’évaporation confuse dans lés conditions de l’expé- 


(1) H. Devaux, Journ. Phys., 6° série, k, 1923, p. 184 S; 7° série, 2, 1931, p. 237. 
(2) E. Henrior, O. Gocue, Mie J. Dony-Hénaucr, Journal de Phys., 2, 1, 1931, 


P:1-11 
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rience. D'autre part, la pression dans le tube à décharge contenant de 
l'hydrogène baisse assez vite. Le mécanisme du phénomène est vraisem- 
blablement le suivant : le carbone est peu. volatil thermiquement, il l’est 
donc peu cathodiquement ('), les tensions utilisées sont trop faibles pour 
donner l’évaporation confuse, mais suffisantes pour combiner le carbone 
à l'hydrogène de l’afflux (?), le composé formé, dissocié par le faisceau 
cathodique à l'endroit ou les électrons ont pris de la vitesse, redonne du 
carbone qui est immédiatement engagé dans le faisceau et donne le dépôt 
brun d’aspect analogue à celui dont nous parlions plus haut. 


Dans le cas où la cathode est faite d’un métal quelconque, le carbone 
présent à l’état d’impureté dans la cathode ou dans le gaz finira toujours 
par se retrouver dans le dépôt dirigé où il s’accumule; il s’y trouve en pro- 
portion exceptionnelle. [1 y a la une véritable séparation du carbone des 
métaux ou des métalloïdes qui le contiennent comme impuretés. Ceci 
pourrait être utilisé comme méthode très sensible pour déceler la présence 
du carbone, qualitativement tout au moins. 

Des expériences ont été faites par l’un de nous sur d’autres cathodes 
donnant des composés volatils (Si, As, Bi, Sb, Te), les résultats en seront 
publiés prochainement. 

La figure 3 représente l’évaporation exactement dirigée par un champ 
magnétique d’un filament de lampe en carbone lorsqu'on utilise celui-ci 
comme cathode froide dans l'hydrogène. 


(1) A. vox Hipper, Annalen der Physik, n° %5, 1926, p. 1043. 
(?) A. GünraerscuüLrze,-Zsch. f. Phys., 36, 1926, p. 563. 
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ÉLECTRONIQUE. — Augmentation de l'absorption des rayons $ dans les 
molécules présentant certaines liaisons entre atomes. Note de MM. Gzorees 
Fouexier et Marcez Guizcor, présentée par M. Jean Perrin. 


Nous avons montré (!), (?) que le coefficient massique d'absorption Ê des 


rayons 4 du Ra(D + E) dans un corps simple métallique de numéro ato- 
ÿ k P P q 
mique N peut être mis sous la forme 


(1) 5 150,142; N. 


Nous avons poursuivi l'extension de cette relation : 

1° À des métaux; 

2° À des métalloïdes ; 

3° À des corps composés binaires. 

Pour les corps simples, nous désignerons par coefficient calculé celui 
qui est donné par la relation (1). Pour les corps composés nous: compa- 
rerons les coefficients d'absorption observés expérimentalement à ceux 
qu’on peut calculer par une simple loi d’additivité en admettant pour les 
éléments constituants les coefficients calculés par la relation (1). 

RésuLrars. — 1° Métaux ; 


Symbole: N. nt observé. 
l'E RE TRE PRE APRES 3 15,43 15,4 
CRIS ANR DR Er A Rob 19,6 
DATE PE D Pete dE 29 18,12 18,1 
FA RRRRES OS DAME EN RE TATENE 4o 20,68 20,8 


Ces métaux vérifient la relation (1), comme les autres métaux étudiés 
antérieurement, et le graphite. 
2° Métalloïdes : : 


be A La Ke 
SR N. à calculé. 5 observé. 
G(diamant) PALETTE 6 15,85 19,7 
Si (cmstallisé) 0 14 17,27 18,03 


Ces métalloïdes ne vérifient pas la relation (1), Comme les autres métal- 
loïdes déjà étudiés (sauf Le graphite). 


(*) Gzorçes Fournier, Thèse, Paris, 1927. 
(2) GeonGes Fournier et Marcez GuiLror, Comptes rendus, 192, 1931, p. 555. 
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3° Corps composés (étudiés sous forme de poudres cristallines) : 


a. Corps présentant un écart négligeable entre le coefficient observé . 
et le coefficient calculé comme il a été dit plus haut. 


‘Groupe A : 

calculé: observé. # calculé, É observé. 

p : p p p 
Na Frs ones 16,43 16,4 PNB 6 SE SN 20,0) 20,9 
Na Gen O8 TEL LOU Te ar 21,39 DL 2 
KO 17,06 19,6 MO uR 16,48 16,9 
ACL PME 20,62 20,6 CHOSE MER 19,02 18,9 
RIDER EN 19,22 19,2 Ù 


b. Corps présentant un écart considérable entre les coefficients observé et calculé. 


Groupe B : Groupe C : 
F calculé. É observé. = calculé. : observé. 
SUCER ARE 16,65 18,1 ZnS (würtzite)... 18,62 NS 
Cu?O (cuprite)… 18,99 DTA) ZnO (zincite)... 18,69 20,5 
ZnS (blende)... 18,62 20,7 NBC. 1 den es 22 14 24,8 


Ces résultats nous conduisent à formuler les remarques suivantes : 

Remarques. — 1° Dans les cas où 1l y a un écart, le coe f ficient d'absorption 
observé est toujours plus grand que le coefficient calculé, aussi bien pour 
les métalloïdes que pour les corps composés. <e 


2° Un même corps peut se comporter différemment suivant la forme 


allotropique sous laquelle il est étudié : on trouve : — 20,7 pour la blen 2, 


21,5 pour la würtzite; = 20,9 pour le phosphore blanc, 20,2 pour le 


phosphore rouge (2); == 15,8 pour le carbone-graphite, 17,7 pour le car- 
bone-diamant. L’absorption n'est donc pas une propriété purement ato- 
mique et une différence de structure moléculaire peut amener une augmen- 
tation d'absorption. 

3° Le cocfficient observé pour le brome liquide est beaucoup plus élevé 


que le coefficient calculé : 23,0 au lieu de 19,97 (‘). Cependant le coeffi- 


cient calculé, introduit dans les formules d’additivité concernant KBr et 
AgBr, donne pour ces corps un très bon accord avec le coefficient expéri- 
. mental. Il existe donc dans le brome liquide, et non dans $es composés KBr 


(*) Grorczs Fournier et Marcez GuicLor, loc. cit. 
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et AgBr, des liaisons entre atomes produisant une augmentation de l’absor- 
tion. 

4 On est donc amené à penser que, quand des phénomènes dus à la 
structure moléculaire n'interviennent pas, les métalloïdes satisfont comme 
les métaux à la relation (1). C’est le cas de Br dans KBr, AgBr, de C] dans 
NaCI, KCI, AgCI, de F dans NaF, de [ dans KI, de O dans MgO, CuO. 
La restriction ci-dessus une fois faite, on peut envisager l'extension de la 
relation (1) à tous les éléments ('). 

5° Les corps composég,du groupe À, présentant une absorption normale, 
sont isomorphes et cristallisent dans le système du sel gemme (réseau 
ionique). Les corps du groupe B qui cristallisent dans le système de la 
blende — comme d'ailleurs le diamant et le silicium, — et les corps du 
groupe C (type würtzite) présentent une augmentation d'absorption. On 
pourrait donc être amené à établir une relation entre la structure cristalline 
et l'augmentation d'absorption. Mais comme cette dernière a été également 
observée pour les liquides (brome, phosphore blanc fondu, liquides orga- 
niques), elle semble plutôt due à la nature des liaisons entre atomes. Il est 
remarquable de ce point de vue que le phosphore blanc, qu’il soit solide ou 
liquide, a le même coefficient d'absorption, 20,9, très différent du cocffi- 
cient calculé 17, 13. 

6° Il semble que, pour.les corps que nous avons étudiés, l’on ait additivité 
simple des coefficients calculés par la formule (1) dans le cas d’atomes unis 
par des liaisons hétéropolaires, et que l'augmentation d'absorption corres- 
ponde à la présence de liaisons homopolaires. En se plaçant à ce point de 
vue on est amené à rapprocher l’augmentation d'absorption des rayons 5 
de l'effet Raman. 

Effectivement les résultats de Krishnamurti (*) sur les halogénures 
alcalins cristallisés, eaux de Bhagavantam (*) sur les corps simples solides 
(C diamant, S, P blanc), peuvent être mis en parallèle avec ceux que nous 
avons obtenu sur les mêmes substances : l’eflet Raman n'a pas pu être mis 
en évidence avec les corps qui présentent une absorption normale vis-à-vis 
des rayons 5. Le spectre Raman existe au contraire pour les corps qui pré- 
sentent une augmentation d'absorption, dans les limites de nos expé- 
riences. 


(!) Pour les éléments dont le numéro atomique dépasse 50, la méthode ne permet 
pas la mesure expérimentale du coefficient d'absorption. Cf. (1), p. rzr. 
(2) KrisaNamurti, /ndian Journal of Physics, 5, 1, 1930, p. 113. 


(2) BmaGavanram, /nd. Journ. Phys., 5, 1, 1930, p. 35; vi, 1930, p. 275. 
C. R., 1932, 1er Semestre. (T. 194, N° 2.) LA 


é 
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OPTIQUE. — Sur l'application de la fluorescence aux mesures photomé- 
tiques dans l'ultraviolet. Note (') de MM. Anpré Caevazuier et Pierre 
DvsouLoz, présentée par M. A. Desgrez. 


MM. J. et J.-F. Thovert (?) ont proposé d'utiliser les cellules photo-élec- 
triques à paroi de verre pour détecter les radiations de courtes longueurs 
d'onde. Le procédé consiste à recouvrir cette paroi d’une couche mince de 
substance fluorescente agissant comme un changeur de fréquence de radia- 
tions. Nous avons réalisé ce dispositif et nous nous sommes proposé de 
rechercher les facteurs susceptibles de permettre l’utilisation de cette mé- 
thode pour les mesures photométriques dans l’ultraviolet. 

Cette utilisation nous paraît légitime. En effet, l'intensité de la fluores- 
cence est proportionnelle, pour une longueur d’onde déterminée, à l’éner- 
gie de la radiation excitatrice, et, d'autre part, le courant photo-électrique 
varie en raison directe de la quantité de lumière reçue. 

La première des conditions consiste donc à employer une source dont 
l'émission soit aussi constante que possible. Le tube de Chalonge et 
Lambrey (*) nous a permis d’y satisfaire, en prenant toutefois la précaution 
de placer sur son circuit d'alimentation un système permettant de régula- 
riser la tension aux bornes et de la ramener à une valeur invariable. La 
seconde a trait à l’amplification du courant photo-électrique au moyen d’une 
triode à forte pente. Il est nécessaire d'étudier, non seulement pour le type 
choisi, mais encore pour la lampe même qui sera utilisée, les valeurs optima 
à donner à la résistance de fuite, à la tension-plaque, à la tension-grille, et 
au chauffage du filament. Au moyen de la loi du carré des distances, on 
peut vérifier la fidélité de l’amplification du courant photo-électrique et sa 
constance dans les limites extrèmes d'utilisation. 

Lorsque ces conditions sont réalisées, il ne reste plus qu’à placer entre 
le tube de Chalonge et Lambrey et la cellule photo-électrique un mono- 
chromateur en quartz, qui permet d'explorer le spectre continu de l’hy- 


drogène depuis 5000 jusqu’à 1900 A, et l’on peut alors, pour les diverses 
régions, examiner le rôle de la substance fluorescente placée sur la paroi 
‘de verre de la cellule. 


") 
:) 4. et J.-F, Tnoverr, Comptes rendus, 19, 1930, p. 531. 


Séance du 28 décembre 1931: 
J 
CHaLONGE et Lamprey, /iepue d'Optique, 8, 1929, p. 332. 


( 
( 
(D) 
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Ainsi que l’indiquent MM. J. et J.-F. Thovert, il est nécessaire de choisir 
un corps fluorescent adapté a la sensibilité chromatique de la cellule. Avec 
les cellules que nous avons employées, qui sont des cellules au potassium 
nous avons étudié les corps de fluorescence bleu violet : hydrocarbures 
(graisse de machine, vaseline), novocaïne, salicylate de soude, etc. Les 


Log.Ï 


Salicylate de soude 


Se 


x. 


eee Grarss € _de ma chine 
US pe 


Novocaine 


3500 3000 2500 2000 
ken À : 


Le logarithme de l'intensité du courant photo-électrique en fonction de la longueur d’onde. 
8 C P q 8 


courbes ci-dessus montrent que la substance de beaucoup la plus intéres- 
sante est le salicylate de soude. 

Il convient de tenir compte, dans l'établissement de cette couche sensibi- 
lisante, de son épaisseur et de sa texture. En effet, dans la zone comprise 
entre environ 3900 et 1900 À, la cellule est excitée uniquement par la fluo- 
rescence du corps appliqué sur sa paroi. Mais pour des longueurs d'onde 
plus grandes, cette fluorescence ne se produit plus ; c’est alors la lumière 
qui a traversé la couche sensibilisante et la paroi de verre qui impressionne 
la cathode et produit le courant photo-électrique. On conçoit que celui-ç1 
dépende de la nature du verre de la paroi, de l'épaisseur et de la texture de 
la couche sensibilisante, et que, dans cette région, les résultats, ne soient 
pas comparables d’une préparation à l’autre. 
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Les meilleurs résultats sont obtenus avec un mélange de dextrine et de 
salicylate de soude, qui forme une sorte d'émulsion. Déposée en mince 
couche sur la paroi de verre de la cellule, cette émulsion, en séchant, donne 
une pellicule cristallisée très homogène. 

Dans ces conditions on obtient'un fléchissement peu marqué de l'inten- 
sité au niveau de la zone de raccordement des deux parties du spectre 
(région de 3900 à 4000 À) et, pour tout l'ultraviolet plus lointain, une 
intensité très régulière due à l'excitation par la fluorescence. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le spectre Raman de quelques carbures cyclo- 
hexaniques. Note de MM. Mancez Gopcror, Eriexne Canars 
et M'e Germaine Cauouiz, présentée par M. M. Delépine. 


Nous avons comparé les spectres Raman de quelques carbures cyclohexa- 
niques, tels que le cyclohexane, le méthylcyclohexane, les trois diméthyl- 
cyclohexanes, soit entre eux, soit avec celui de l’hexane normal. 


Le spectrographe que nous avons utilisé, ouvert à , à une dispersion 
D 


linéaire de 20 à 5o unités À au millimètre. Grâce à sa luminosité nous 
pouvions opérer sur de petites quantités de liquide et utiliser une fente 
assez fine. La source de lumière était une lampe en quartz à vapeur de 


mercure. L'intervalle spectral observé est compris entre 4080 et 5100 À. 


La précision des mesures est au moins égale à 1 À. Le tableau ci-après 
résume l'ensemble de nos déterminations précédées de celles données 
pour le cyclohexane (') et suivies de celles données pour l’hexane (°), 
moyennes des mesures effectuées par d’autres chercheurs. 

L’examen de ce tableau nous permet de tirer les conclusions suivantes : 

A. Les raies Raman trouvées par nous pour le cyclohexane sont en 
parfait accord avec celles données par d’autres auteurs ; quelques-unes 
d’entre elles, telles que les raies 379-425, ne nous ont pas paru suffisamment 
neltes sur nos clichés pour être signalées par nous. 

B. Le dérivé mono-méthylé dn cyclohexane et les trois dérivés diméthylés 
fournissent dans leur ensemble un spectre Raman très voisin de celui du 
cyclohexane. Notons cependant les différences suivantes : ] 


) Kourrauscn, Der Smekal-Raman Efjekt, p. 335. 
) Konrrauscn, loc. cit., p. 305. 


(1 
(4 
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Raies Raman:(en em). 


379 425 800 - —, | — 10928 1196 1267 x300 1441 2660 2699 2858 2887 
= —  8or - - - 1029 1165 .1268 1346 r44o - Se 289/ = 
392 444 779 845: 896 971 - 1038 1167 1266 : 1352 1446 - 2 2854 = 
4120 499. 726. — 992 rToo4 1078 : 1167 1260 1363 1447  - - 2853 — 
na (7e ne Don rue : 
422 948 pce 1064 1167 1260, 1346 Taie: RC DES 
doublet doublet 
2 É 60 4 ë : 
385 98 Ê : 71 0901/1000 11001 «1107 12600190 1407 — = 284 - 
doublet : 
(320 Q Q / /Q 9°< 9 QP 
lot PRO ARS 7R9 NN TONO CT T4S. I ETAUT d7: = 21; 2781.1.28622 — 


hyleyclohexane ; 6. Paradiméthyleyclohexane); 7. Hexane (3). 


1° Dans la région spectrale où se trouvent les raies relatives aux liaisons 
C-C, la substitution dans le cyclohexane d’un où deux (— CH) produit 
un déplacement de la raie 801 du cyclohexane ; de 8or, elle passe à 779 
pour le méthylcyclohexane, 526 pour l’orthodiméthyl avec épaississement, 
puis elle devient un doublet 540-7571 pour le métadiméthyl et un doublet 
760-770 pour le paradiméthyleyclohexane. 

2° Certaines raies fines de faible intensité, comprises entre 800 et 1000, 
non signalées dans le cylohexane, apparaissent dans les dérivés méthylés, 
leur fréquence paraissant augmenter avec le nombre des substitutions. 

C. Les raies Raman de l’hexane normal et Les raies Raman des carbures 
cyclohexaniques étudiés par nous-mêmes sont assez voisines ; cependant, les 
raies (425-458) (1268-1260) (2926-2928) n'apparaissent seulement que dans 
les spectres de ces derniers. 

Il semblerait donc que les raies (425-458) et surtout les raies plus nettes 
(1268-1260) constitueraient dans la région des liaisons C-C, une des carac- 
téristiques du noyau cyclohexanique, puisqu'elles n'existent pas dans le 
spectre de l’hexane, 

D. La raie (1440-1457) des composés cyclohexaniques étudiés se retrouve 
dans l’hexane; elle caractérise en effet les groupements CH? comme l'ont 
déjà remarqué d’autres chercheurs. Signalons toutefois que la raie 1440 

_s’épaissit avec le nombre de substitutions et devient même un doublet dans 
le cas du métadiméthyleyclohexane. 

E. Dans la région des liaisons C-H, rien de particulier à signaler, lors- 
qu'on examine les raies des différents carbures comprises entre 28/45 et 
2969 cm". 


2920 
2926 
2024 
2029 


2028 


2028 


: 4. Cyclohexane (2); 2. Cyclohexane; 3. Méthyleyclohexane:; #. Orthodiméthyleyclohexane; 5. Métadimé 
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CHIMIE MINÉRALE. — Dissolution et hydratation de la chaux vive en pré- 
sence de sulfate de chaux. Note de M. Henri Laruma, présentée par 


M. Henry Le Chatelier. 


L’extinction de la chaux vive est accompagnée d’une augmentation con- 
sidérable du volume apparent; ce foisonnement est, comme l’a fait remar- 
quer M. Le Chatelier, un phénomène général qui se produit toutes les fois 
que l’eau agit sur un corps pour s’y combiner sans dissolution préalable 
(action de la vapeur d’eau sur le plâtre, de l’eau liquide sur la chaux vive, 
la magnésie, l’'anhydride borique, etc.). 


Le foisonnement et la vitesse d’hydratation de la chaux vive sont forte- 


ment atténués quand l'extinction se fait en présence de sulfate de chaux. 
Ferrari (Revue des matériaux de construction, août 1927, p. 276) explique 
ce fait par la formation transitoire d’un oxysel (sulfate basique) qui se 
décomposerait ensuite pour donner l’hydrate de chaux cristallisé. Cette 
hypothèse ne parait nullement nécessaire : on peut expliquer l’atténuation 
du foisonnement de la chaux vive en admettant, qu'en présence de 
sulfate de chaux, l'hydratation de la chaux vive se fait après dissolution 
préalable, suivant un mécanisme identique à celui de l’hydratation des 
liants hylrauliques ; auquel cas on doit observer une sursaturation passagère 
de la solution en chaux libre, la chaux vive devant être plus soluble que 
l’hydrate : une forme instable est plus soluble que la forme stable. HN 
cristallise à partir de la solution sursaturée. 
Pour voir ce qu'il en est, on a dosé, après diverses durées d’agitation, 
à 12°C., la chaux libre dissoute en traitant 105 de CaO pulvérisé, par l’eau, 
par des solutions saturée, demi-saturée et sursaturée en SO*Ca (addition 
de 10‘ de plâtre à mouler au début de l'essai), et en traitant l’hydrate de 
chaux par l’eau et par une solution saturée de SO*Ca (volume de solu- 
tion : oo). 
Les résultats sont donnés dans le tabléat suivant, où la chaux libre est 

exprimée en grammes de CaO par litre. 


y 


LL, he 


“ 


: 
[ 
[ 
: 
- À 
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CaO Ca O Ca (OH }? 
CaO et solution : ‘et soluiton CaO et solution Ca (OH )° 
et saturée demi-saturée et saturée et 
Durée. H0: de SO‘“Ca. de SO‘ Ca. plâtre. de SO‘ Ca. H20. 
Liminute:. 20201 ,92 1,60 FE) 1,09 AE 1,10 
5 minutes... "TI 1,64 ATOS 1,70 DEL 1,20 
10 DU re 1,30 1,70 1,69 1,66 1,19 1,27 
30 DÉPOT 1,30 1,66 1,60 1102 LOTO) 1,29 
1 heure....:. 1,90 150 Let ,40 1,20 1,30 
6-heuresras 1,30 1,29 1,27 1420 1,20 1,30 
24 DAT 1,30 1,20 1,23 1,20 1,20 1.30 


Ces chiffres mettent en évidence la sursaturation passagère résultant de, 
la présence du sulfate de chaux. 
Il ne semble pas qu’il y ait lieu d'admettre la formation transitoire d’un 
. sel basique : 
1° La concentration de la solution en SO‘ Ca a peu d'influence sur la 
sursaturation de la chaux libre qui est. simplement plus rapide avec une 
solution sursaturée en SO‘ Ca. 
2° Il n’y a pas de sursaturation quand on agite l’hydrate de chaux (par- 
faitement éteint) avec une solution saturée de SO* Ca. Dans l'hypothèse de. 
la formation d’un sel basique, on pourrait avoir une sursaturation comme 
cela se produit quand on agite l’hydrate de chaux, avec une solution con- 
centrée de chlorure de calcium pour préparer l’oxychlorure de calcium. 
Les expériences précédentes ont été faites avec une chaux cuite à basse 
température dont l'extinction est immédiate en l’absenre de sulfate de 
chaux ; on observe que le sulfate de chaux ralentit l’hydratation, atténue, 
mais ne supprime pas le foisonnement ; il semble donc qu’une partie seule- 
ment de la chaux vive se dissolve avant de s’hydrater. On aurait peut-être 
une atténuation plus marquée du foisonnement avec une chaux plus cuite, 
dont l’hydratation serait moins rapide. 
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MÉTALLURGIE. — Sur les méthodes d'essais de corrosion des métaux. Note 
de MM. E. Henzog et G. Cuauprow, présentée par M. Henry 
Le Chatelier. 


M. J. Cournot vient de faire paraître un travail (') où il applique la 
méthode des essais mécaniques après corrosion au cas des aciers inoxy- 
dables. Nous faisons remarquer que, dès 1928, à la Commission permanente 
d'Études Aéronautiques (?) et au Congrès de Chimie Industrielle (*) de 
cette même année, nous avions publié une méthode d’essai de corrosion 
dans laquelle l'attaque était repérée non seulement par la perte de poids 
subie par l’échantillon, mais encore par l’altération de ses qualités méca- 
niques. 

Nous avons montré, en particulier dans le cas de l'attaque des dura- 
lumins par l’eau de mer, qu'il se produit des corrosions localisées pro- 
fondes sans diminution appréciable du poids de l’éprouvette, mais amenant 
un abaissement de l’allongement dans l'essai de traction; les corrosions 
agissent comme une entaille, car on obtient, comme nous l’avons indiqué, 
le retour à l’allongement initial du métal en effectuant un polissage effaçant 
les piqûres (°) et (y. 

On peut encore, par l'essai d’emboutissage (*) et LC), distinguer la corro- 
sion locale de l'attutte uniforme, en considérant le rapport de la dimi- 
nution de la charge de rupture, à la diminution de l'épaisseur: de la tôle 


; AF25 
essayée, rapport que l’on remplace pratiquement par à VUE où Am est la 
0 


diminution du poids de l’éprouvelte essayée. Nous indiquerons: ici quelques 
exemples de ces mesures : 


) J. Cournor, Comptes rendus, 193, 1031, p. 1337. 
) E. HerzoG et G. CHaurroN, Étude crilique des Essais de corrosion, Mémoires 
résumant les Travaux de la Commission d'Études aéronautiques en 1928-1929, P- 9. 
(*) E. Herzog et G. CnauproN, Aa rendus du VIII Congrès de Chimie indus- 
‘rielle. juillet 1928 (Chim. et Ind., 21, 1929, p. 335). 
(*) E. HerzoG et G. CHaupRoN, ne rendus, 189, 1920, p. 1087. 
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TABLEAU. 


Exemples de corrosions uniformes et localisées indiquées par l'essai d'emboutissage. 


Diminution 
de Ia charge 
> de rupture AK Perte de poids 
Réactif en pour 100 du flan Am Rapport Mode 
et procédé d’attaque de la en pour 100 AF de 
(température ordinaire). valeur initiale. du poids initial. Am corrosion. 


Métal étudié : Duralumin (tôle de 1). 


Na CI + H?O? à 1 pour 100.. 70 3,4 20 locale 
Na CI + O* sous pression de 
DORE PAT A ae an re a» 29 2,2 10 locale 


Na CI + O* par émersions et 
immersions see 
Solution NaOH à 5 pour 100. 19 16,7 1,1 uniforme 


5o 1,2 40 locale 


Fer doux (tôle de 1"). 


Na CI + H?20? à 1 pour 100... 12 10 1,2 uniforme 
RAP È 9 

H ERatSpourrom rh ne 9 7 m3 L 

SO*Cu a: pour 100..7:2:..: 33 OT 1 locale 


Comme nous le voyons par le tableau ci-dessus, dans le cas des dura- 
FR FR F 
mins l'attaque locale se trouve bien mise en évidence par le rapport © 


qui est toujours supérieur à 10; au contraire 1l est très voisin de 1 pour 
une attaque uniforme. 

Avec les métaux ferreux les résultats sont moins nets; il sera prudent de 
les contrôler par la mesure de l'allongement à la rupture. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Méthode de préparation des phénols par déshydro- 
génation directe des cétones hydroaromatiques correspondantes. Note de 
MM. G. Darzexs et Georers Lévy, présentée par M. C. Matignon. 


Les cétones cycliques hydroaromatiques étant souvent directement acces- 
sibles par synthèse, il nous a paru intéressant de rechercher s'il n’était pas 
possible de les utiliser pour accéder aux phénols correspondants par une 
méthode directe de + Host 

Jusqu'à présent, on n’a pu réaliser cette transformation d’une façon géné- 
rale que par l'intermédiaire des dérivés bromés, procédé indirect AL ne 
donne que de mauvais rendements. 
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Nous avons songé à utiliser à cet effet la méthode de déshydrogénation 
par le soufre, indiquée pour la première fois par Vesterberg, ou par le sélé- 
nium, due à Diels, méthodes utilisées depuis avec succès par Ruzicka et Pun 
de nous dans la série hydronaphtalénique (se É 

Nos premières recherches ont porté sur la cyclohexanone, dont la trans- 
formation en phénol par perte d'hydrogène ne présente qu'un intérêt pure- 
ment théorique et a d’ailleurs été déjà réalisée directement par simple dis- 
sociation catalytique à la température de 240°, en présence de nickel 
réduit (?). 

Cette transformation de la cyclohexanone en phénol peut être repré- 
sentée par le schéma 


CO' COH a CON 


CH Cr Ge CG de 
M 
CH "CH? CH TC CUS 7 CH ë 


CH CH? CH 


qui est l'inverse de celui de l'hydrogénation du phénol, démontré dernière- 
ment par M. Grignard (EDS ; 

L'action déshydrogénante du soufre n apparaissant qu’à partir de 200°,.- 
température plus élevée que le point d’ébullition de la cyclohexanone, il 
convient d’ajouter à cette dernière un solvant neutre à point d’ébullition 
élevé ; nous avons utilisé à cet effet la naphtaline en opérant de la manière 
suivante : 


Dans un ballon surmonté d’un tube, on chaufle au bain d'huile un mélange de 25 de 
cyclohexanone, 15,3 de soufre et 105 de naphtaline. Le soufre entre en solution et 
IPS se dégage dès 200°. On maintient ensuite le bain d'huile à 240° pendant 9 heures; 
‘ au bout de ce temps, le dégagement de H?S cesse. La masse refroidie est alors reprise 
par une quantité suffisante de chloroforme. La solution chloroformique est filtrée 
pour séparer le soufre qui a échappé à la réaction et les résines insolubles ; elle est 
lavée au carbonate de soude pour la débarrasser de toute trace de H?$ et enfin épuisée 
par une solution de soude caustique qui extrait le phénol formé. Celui-ci est récupéré 
par l’action d’un acide et caractérisé par le point de fusion de son dérivé tribromé. 


A 


Nous avons ensuite appliqué ce même procédé à l’«-cétotétrahydro- 
P 


(') Ruzicka et J. Mever, /elvetica Chimica Acta. k, 1921, p. vie G. DARZENS, 
Comptes rendus, 183, 1926, p. 748. 

(©) A. Sxrra et FH. Rrrrer, Berichte der deutschen chemischen Gesellschaft, le 
TOLEDO 720 Ar j 

(?) V. Grignarp et G. MinGasson, Comptes rendus, 185, 1927, p. 1552. 


k, 
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naphtaline ou &-tétralone que nous avons transformée en 4-naphtol suivant 
le schéma 


CO C—O0H OH 

do 4 de 
= 2 + H?S. 

RE LH A et 


CH? CH? 


Mais la tétralone ayant un point d'ébullition de 2539°, il n’est plus néces- 
saire d'ajouter un solvant neutre à point d’ébullition élevé. 

On chaufle au bain d'huile un mélange de r molécule-gramme de tétralone avec 
1 atome-gramme de soufre. Le dégagement de H?S commence vers 200 et se termine 
en 4 heures à 240°. La masse est traitée comme précédemment et donne l’&-naphtol 
cristallisé avec un rendement d'environ 4o pour 100. : À 


La même réaction peut être réalisée avec le sélénium, mais elle n’a lieu 
qu’à une température sensiblement plus élevée. L’hydrogène sélénié ne 
commence à se dégager qu'à 300° (température du bain d'huile) et, pour 
terminer la réaction, il convient de maintenir une température de 330° 
à 335° pendant 9 heures. 

Par contre le rendement est plus élevé, la formation de dérivés com- 
plexes étant diminuée. Ce rendement atteint 55 pour 100. 

D'autres cétones cycliques de synthèse ont pu de même être transfor- 
mées en phénols correspondants. 

Dans tous les cas ce procédé s’est montré d’une réalisation simple et 
rapide, même sur de petites quantités de produit, et c’est en cela que réside 
surtout son avantage sur les anciens procédés de déshydrogénation par 
bromuration. 


4 \ 


CHIMIE ORGANIQUE. — Formule et constitution d'un hydrocarbure incolore à 
fluorescence violeue, C'?H°°. Note de MM. Cuarses Durraisse et Léon 
Experuix, présentée par M. M. Delépine. 

Quand on effectue la préparation du rubrène sans adjonction de bases 
tertiaires, on trouve parmi les produits accessoires, ou satellites du rubrène, 
un corps incolore, caractérisé par une fluorescence violette intense ("). 
Nous avons fait l'étude de ce corps et établi sa formule. 


ÿ 

(1) CO. Moureu, Cu. Durraisse et C. L. Burcer, Comptes rendus, 183, 1926, p. 101. 
Voir aussi Ca. Moureu, Ca: Durraisse et P. Lorre, Bull. Soc. Chim., 4° série, 43, 1930, 
P: 219. ) 
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a. C’est un hydrocarbure de formule C*? H°°, contenant par conséquent 
deux hydrogènes en moins que le rubrène, C*?H°°. IL se présente en petits 
cristaux, réfringents, très peu solubles dans les solvants organiques, par 
exemple 3 pour 1000 environ dans le benzène bouillant. Le point de fusion 
instantanée se trouve vers 430° : on l’a déterminé sur bloc d’or, car à cette 
température le bloc Maquenne ordinaire, en cuivre, est trop oxydé pour 
donner des indications utilisables. 

La fluorescence violette des solutions est particulièrement belle par 
éclairage à l’arc voltaique : elle est encore sensible à la dilution de un mil- 
lionième. Ainsi qu'on l’a déjà signalé antérieurement les solutions sont 
stables à l’air même sous irradiation. 

Nous avons préparé régulièrement ce composé en déshydrogénant le 
rubrène par oxydation : le monoxyde C*?H°*O, obtenu dans une première 
phase, perd une molécule d’eau, sous l'influence de l'acide sulfurique, en 
donnant un corps fluorescent présentant les mêmes caractères que celui qui 
se forme dans la préparation du rubrène. 


C2H°s RQ Ce2H>350 je CH? 


Rubrène :  Monoxydè Corps fluorescent 


Rappelons que le même hydrocarbure prend naissance par déshydrata- 
üon du dihydroxydihydrorubrène, C*? H?*(OH)° (‘). 

Ces deux modes de formation, qui sont d’ailleurs apparentés entre eux, 
suffisent à fixer la formule. Soit par exemple le schéma représentant le 
dihydroxydihydrorubrène (1), où l’on a développé deux des quatre phényles, 
après orientation convenable des deux moitiés de la formule. Les atomes 
d'hydrogène destinés à être éliminés avec chaque oxhydryle sous forme 
d’eau, ne pouvant provenir que de noyaux Renzéniques, sont évidemment 
te sur les phényles en vis-à-vis. Il en résulte alofs l'édifice molécu- 
laire figuré en Il, qui est celui d’un diphényl-0.11-diphénylène-9.12.10- 
11-dihydro-9.11-naphtacène, comme on le voit clairement (III) en retour- 
nant de 90°.la formule I. 

Malgré cet enchevêtrement de doubles liaisons conjuguées et de cyclisa- 
tions, généralement si favorable à la coloration des molécules, cette for- 
‘mule, on le remarquera, ne comporte aucun arrangement chromophorique 
assez puissant pour faire apparaitre la couleur : elle n’est donc pas incom- 
patible, comme on pourrait le croire à première vue, avec la structure di un 

composé incolore. 


!) Cu. Durraisse et M, Banocur, Comptes rendus, 193, 1931, p. 529. 
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b. La production d’un noyau aromatique complexe, le naphtactne, avec 
réaction et accolement de cycles benzéniques, explique la surprenante faci- 
lité avec laquelle se forme le corps fluorescent, car l'enchainement aroma- 
tique des atomes de carbone, surtout dans les noyaux condensés multiples, 
représente un état de stabilité supérieur vers lequel tend la matière carbonée, 
dès que les conditions de structures ou de circonstances s’y prêtent. Nous 
en décrirons un autre exemple d’un type différent, rencontré également 
dans la chimie du rubrène. 


CH CSHS 


CSH C8H 


Le | I II 


DIHYDROXYDIHYDRO- 
RUBRÈNE CORPS  FLUORESCENT 


c. Nous avons obtenu le corps fluorescent, on vient de le voir, en enlevant 
au rubrène, par un processus d’oxydation, deux atomes d'hydrogène. Il y 
a lieu de se demander comment s'explique la réaction de formation au 
cours de la préparation du rubrène : à défaut d’une oxydation, peu vrai- 
semblable puisque l’on opère dans le vide, les hydrocarbures qui ÿ prennent 
accessoirement naissance devraient, en effet semble-t-il, avoir la même 
teneur en hydrogène que le rubrène lui-même, c’est-à-dire C'?H°5, 

C’est le moment de rappeler que nous avons retiré autrefois, comme sous- 
produit de cette réaction, deux hydrocarbures, C'*H°°, contenant précisé- 
ment deux atomes d'hydrogène en excédent. Cette captation d'hydrogène 
nous avait fort étonnés à l’époque (!) et nous nous demandions quel pouvait 
être le processus corrélatif de déshydrogénation : les deux phénomènes 
trouvent aujourd'hui simultanément leur interprétation très simple, qui 
est la création de carbures sur-hydrogénés, C*?H°°, concomitante à la pro- 
duction du carbure sous-hydrogéné, C'?H°°. 

Ainsi s'éclaire peu à peu, dans son mécanisme si compliqué, la réaction 
génératrice du rubrène et de ses satellites. 


- 


() Cn. Moureu, Cu. Durraisse et P. Lorre, Bull. Soc. chim., 4° série, &T, 1930, 
Do 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les aminosulfonamides. 
Note de MM. M. Barreeayx et J. Mevsecx, présentée par M. M. Delépine. 


La présente Note fait suite à notre étude sur les N-chlorosulfonylamides 
et les N-chlorosulfonylsulfonamides (') et se rapporte plus spécialement à 
l'influence qu’exerce la nature du radical acidyle sur la réactivité de ces 
deux genres de composés. Nous rappelons que cette influence s’est mani- 
festée nettement dans l’action hydrolysante de l’eau et des alcalis ou des 
acides dilués. , 

Elle s’exercé encore dans la scission moléculaire que subissent ces amides, 
en milieu anhydre, dans le traitement avec l’ammoniac, les amines pri- 
maires et secondaires. 

Alors qu’en effet, dans ces conditions, les N-chlorosulfonylsulfonamides 
fournissent les sulfonamides correspondantes en se libérant du radical 
chlorosulfonyle, lequel donne d’ailleurs naissance à des produits secon- 
daires, les N-chlorosulfonylamides retiennent le groupe sulfonyle et 
conduisent nettement, en abandonnant le radical acyle, aux amino- 
sulfonamides. ; 

Cette dernière formation constitue un mode de préparation général pour 
les aminosulfonamides dont quelques représentants seulement étaient 
accessibles par les modes d'obtention pratiqués jusqu’à présent (*°). 

Le principe du mode opératoire nouveau peut être illustré par l’exemple 
de l’action de la diméthylamine sur la N-chlorosulfonylacétanilide ; il se 
forme la phénylaminodiméthylsulfonamide déjà décrite par Behrend (/oc. 
cit.), à côté de diméthylacétamide et de chlorhydrate de diméthylamine 3 


CISO®_ N(COCH:)C'H5 + 3NH(CH 
= CHE. NH.SO:.N (CIF) + CHE CO .N(CH:) + NH (CHE): HCI. 


55 de N-chlorosulfonylacétanilide dissous dans 150°% d’éther desséché, 
sont addilionnés, à —5°, d’une solution de 3* de diméthylamine dans 
50°* d’éther. Le chlorhydrate de diméthylamine formé est filtré. La solu- 
tion éthérée, évaporée sous pression réduite, laisse une huile qui, frac- 
tionnée, donne à 62° sous 13"", un liquide incolore sentant légèrement la 


) Wour, D. chem. Ges., k3, 1910, p. 3205 ; Benrenp, Lieb. Ann:, 222, 1883, p. 117. 


A 


(2) Barrecay, Denivecce, Meysecx, Comptes rendus. 193, 1931, p. 1199. 
(° 


2 PER RAR SE M Pr Pa ee AN EE EEE À EN er SEA EST D AS 
TA GA TR NOT ENS A RE ea OS em c 
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diméthylamine et constituant de la diméthylacétamide. Le résidu de dis- 
üllation, huileux et brun, se prend en masse cristalline. Il fournit, purifié 
par recristallisation dans le tétrachlorure de carbone, des cristaux incolores 
de phénylaminodiméthylsulfonamide : C°H°.NH.SO:N(CH), fondant 
à 83-841. Analyse :'Subst.: 62062: 07 .,077a N°; 1= 21%: p— 1735, 
soit 13,9 pour 100 N; calculé pour CH'?O2N?S : 14 pour 100 N. 

Nous avons préparé de la même manière la phénylaminosulfonanilide, 
C'H°.NH.SO?.NH.C°H5 (P.F. 114°) déjà écrite par Wohl (/oc. cit.) et 
la phénylaminosulfonamide C'H°NH.SO*?.NH°? (P.K: 108,5-109°), dont 
la composition a été contrôlée par les dosages d’azote et de soufre. Analyse : 
Subst.: 0%,00422 ; 0° ,0608 N ; 1— 18°; p— 743"", soit 16,51 pour 100 N; 
Subst.: 0%,1619; 05,225 SO'Ba, soit 19,1 pour 100 S; calculé pour 
C'H*O?N°S : N pour 100, 16,28; S pour 100, 18,6. 

Cette dernière constitue, comme les autres aminosulfonamides, un pro- 
duit bien cristallisé, soluble dans l'éther, l'alcool, le benzène, l’eau bouil- 
lante et stable vis-à-vis de l’action de la soude caustique diluée. 


° 


CHIMIE ORGANIQUE. — Prévision et vérification de différences de couleurs 
entre stéréoisomères. Note (') de M" Ramarr-Lucas et M'° Brouar», 
présentée par M. A Desgrez. 


. L'étude de l'absorption d'un certain nombre de stéréoisomères éthylé- 
niques cis et trans : acides maléique et fumarique, éthers des acides diaryl- 
maléiques et diarylfumariques; les cis et trans dichlor, dibrom; diiodé- 
thylènes etc. ont montré que les deux isomères de chaque couple ont des 
couleurs différentes. 
Or ces stéroisomères peuvent être représentés par le schéma 
RUE AU R 
NE DU 
C 24 
Il ] 
C 
EN ARS 
À B B A 
(D). (I). 


(A ét B étant des éléments ou des radicaux différents). 


(!) Séance du 28 décembre 1951. 
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Étant donnée la symétrie de ces molécules, le fait seul que les com- 
posés (1) et (IF) ont une absorption différente montre que l'influence 
mutuelle des CHE PRET A et B ne se transmet pas seulement le long de 
la chaîne carbonée, mais s'exerce aussi dans l’espace. 

Également pour des raisons de symétrie, la différence dans l asc non 
des isomères (1) et (11) ne peut pas tenir à " présence de la liaison éthylé- 
nique, puisque l'influénce possible de chacun des radicaux A et B sur la 
double liaison est manifestement, d'après les schémas, la même quel que 
soit l'atome de carbone sur lequel il se trouve fixé. 

On sait d'autre part que, si l’on supprime la double liaison des molé- 
cules (1) et (IT), en fixant sur chacun des atomes de carbone d’abord dou- 
blement liés un radical ou un élément monovalent R et R’ (autres que A 
et B), on peut obtenir deux stéréoisomères (un racémique et un inactif par 
nature si R et R’ sont identiques, et deux racémiques si R et R' sont diflé- 
rents) ayant, dans leurs propriétés, des différences qui proviennent néces- 
sairement de ce que la configuration spatiale de ces deux isomères n'est pas 
la même. 

Et puisque la différence dans l'absorption des isomères cis et trans n’est 
pas due à la liaison éthylénique, mais à la disposition spatiale respective 
des deux chromophores A et B qui s'influencent à distance, on peut prévoir 
que deux stéréoisomères tels que, par exemple, un racémique et un inactif 
par nature, des stéréoisomères cis et trans cycliques saturés, où figurent 
les mêmes groupements À et B, auront aussi des « couleurs » différentes. 

Cette prévision ne parait pas avoir été énoncée, et deux cas seulement 
ont été étudiés (sans considérations théoriques) : le couple des acides tar- 
triques, inactif par nature et racémique, pour lesquels M. Stwart ('} et 
\. Byk (?) trouvent des différences dans l’absorption, et le couple des 
éthers dibenzoylsucciniques, racémique et inactif par nature, qui, d’après 
W.N. Hartley (*), ont la même absorption. 

En conformité avec les idées précédentes, nous avons trouvé des diffé- 
rences pour cinq couples de stéréoisomères qui sont : 1° les acides diphényl- 


succiniques racémique et inactif; les éthers des acides précédents; 3° les 


diphényl-2.3-butanediol-2.3 (isomères 4 et 5) fondant respectivement 
à 118° et 124°; 4° les diphényl-1.3-diméthyl-1.2-éthylène-oxydes fondant 


ee 


(+) STewarT, Journ. Ch.Soc., 91, 1907, p. 1540. 
(?) Byx, Zeitschr. f. physik. Chem., 6, 1907, p. 1. 
() W.N. Harrcey, Journ. Ch. Soc., T1, 1910, p. 498: 
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respectivement à 106°et 53°; 5° les deux anisyl-1-phényl-2-butanediol-r . 2 
fondant à 94° et à 113°. 

Sur les courbes mesurées (non reproduites ici), on reconnait pour chaque 
couple une bande d'absorption, la même pour les deux isomères, mais 
sur laquelle empiète une autre bande dont la position diffère d’un isomère 
à l’autre : les couleurs sont donc diflérentes (‘). 

Pour caractériser par un ordre de grandeur cette différence, nous pouvons 
dire que, pour chaque corps, il existe un minimum dans l'absorption (entre 
les deux bandes principales) qui varie d’un isomère à l’autre. Nous donnons 
la valeur du coefficient d'absorption € de ces minima (e étant défini par la 
relation 1 — 1,,10-°) 


COHEN ACSEL : [SOA à CH? 
Corps er CE CEE :  Ethers corr. : CCF 
°F HOOC/ KCOOH Mr Ge } NCHF 
OH OH 
Isom.. Isom. 
Racémique. Inactif. MRacémique. Inactif. P:R.118°. P.F.12°. 
Ep dar eg 190 290 100 290 140 110 
Ci FEN 3 CS H5 C5 HE é à 
Corps CO — CC 5 sn 00—-CHOH CHOC 
2240) 0 7 NC CH” 
Ü OH 
Isom. P.F.53°. Isom. P.F.106°. Isom,. P.F:949. Isomi. $. PF. f13° 
ER UE LA EE 110 260 290 200 


Le F 
Émin. 


GÉOLOGIE. — Sur la géologie de la région de Punta Pescadores (Rif 
espagnol). Note de MM. A. Manix et P. Farror (*), présentée par 
M. Ch. Jacob. 


Nous avons pu, au cours d’une excursion commune, réaliser la jonction 
entre nos observations géologiques de 1930 (*) qui s’arrêtaient à l'Ouest 
selon la vallée du M’ter, à l'Est selon le méridien de Sidi Fetoh. 


(!) Laquelle correspond à celle des deux bandeS principales du noyau aromatique 
qui sé trouve située le plus près du visible. 

(2) Les déterminations de nos Foraminifères sont dues à M. Doncieux. 

(:) À. Marin, M. Bruwenra et P. Fazror, Observations géologiques sur le Nord- 
Ouest du Rif Marocain (Bull. Soc. Géol. de Fr., 4° série, 30, 1930, p. 659 à 735). 


C. R., 1932, 1° Semestre. (T. 194, N° 2.) 19 
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Le croquis (voir la figure) rend compte des grands ensembles observés. Il 
montre que la zone paléozoïque vient se terminer immédiatement à l'Ouest 


de Puerto Capaz. 
À UZZ2) Peridotiles 
| F4 Paléorouue 
» ES Juræssique 
SN à ET Aguñ  © 
ee sé ht Grès du Flysch {principaux affleurements) 
ne 


TH) Crélucé douteux 


NRA 
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La zone des formations Jurassiques se poursuit à l'Est de la profonde 
vallée du M'ter par trois bandes pincées dans le Paléozoïque et affectées 
"d’élévations et d’abaissements axiaux très marqués. Ces bandes forment les 
trois crêtes du Tanarast (1 sur la figure), de la Cudia Timargaden (2) et 
de la Cudia Yama d’Asagar (3). | me | 
Au Sud de cette bande, aprés une étroite zone de brouillage, apparait le 
Fysch nummulitique, vertical, débutant par des conglomérats et des cal- 
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caires à N. lMabiantt, N. incrassatus, Orthophragmina sp. de l’Éocène 
supérieur. 

Vers l’Est-Nord-Est, la zone jurassique se resserre. Elle forme, en un seul 
pli, la masse du Djebel Nanoh (4) limité au Sud par le Flysch, puis s’effile 
pour ne plus donner qu'un chapelet de lambeaux calcaires passant par 
Tifraten. Après une interruption, la bande réapparaît pour former le Dj. 
Thannachen (5), puis la Hafa Sizan qui, coupée par le bas Oued Ouringha, 
se prolonge par le massif calcaire coté 496 (6). Ces trois derniers sommets 
offrent entre le Flysch et le Jurassique des contacts anormaux, non seule- 
ment au Sud mais apparemment au Nord. 

Un dernier lambeau de Jurassique prolongeant cette série se trouve 
plaqué contre le Flysch du versant Est de la vallée de l'Oued Misiaba. 

Les falaises de Punta Pescadores sont formées par une masse jurassique, 
à pendage Sud, supportant normalement le Flysch, et décalée au Nord par 
rapport à la bande précédente. 

Il n’y a là aucune trace de volcan, contrairement à ce que supposait 
M. Russo ('). Les trois criques de ce cap sont toutes dues à l'érosion marine 
qui, après avoir percé la mince falaise jurassique, a pu élargir son action 
dans le Flysh tendre dont la base à Num. globulus, N. granit fer, Assiléna sp. 
et Heterostegina reticulata est lutétienne. 

La zone du Klysch qui apparait au Sud de la zone calcaire comporte des 
marnes à lentilles calcaires à la base (Lutétien), puis des alternances de 
marnes et de grès quartzeux passant vers le haut à l’Arenisca del Algibe. 

Contrairement à ce que nous avions admis (?) nous avons pu établir, par 
une coupe précise, qu'aucune de ces formations quartzitiques n'appartient 
ici au Paléozoïque, dont dès lors aucun élément n'apparaît au Sud de la 
Cudia Timargaden et de la zone de Si Al Ben Yusef, sur la rive gauche du 
M'ter. 

Des circonstances accidentelles ayant écourté nos recherches, nous 
n'avons pu étudier en détail la suite de ces bandes primaire, secondaire et 

tertiaire entre le M’ter et le Jemis de Beni Selman où nous les avions cou- 
pées en 1930. Il nous est impossible, avant d’avoir revu ce court tronçon 
de chaîne, d'établir si le contact des zones internes avec le Klysch résulte 


(:) P.-L. Russo, Recherches géologiques sur le Nord-Est du Rif (Mém. Soc. Sc. 
nat. du Maroc, 20, 1929, p. 1-192, en particulier pl. V, fig. 2). 
(Fr Locscit.,-p:723 et:pl. LXXT,. A: 
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d'accidents relativement peu importants, ou si le Paléozoïque, avec son 
capuchon de Jurassique, chevauche vraiment le Nummulitique périphé- 
rique. 


PHYSIQUE COSMIQUE. — Sur la théorie de l'aurore polaire. Note 
de M. À. Dauviuer, présentée par M. de Broglie. 


Nous avons indiqué (Comptes rendus, 10 août et 9 novembre 1931) une 
théorie de l’aurore polaire rendant compte de divers phénomènes géophy- 
siques (variations magnétiques et électriques, ozone, aurore non polaire, 
rayons cosmiques, etc.). Dans le but de la vérifier, et grace à la subvention 
qu'a bien voulu nous accorder l’Académie, nous avons pu hiverner pendant 
la nuit polaire à la Station magnétique de Sodankylä, en Laponie finlan- 
daise (!). 

1. L'observation des aurores polaires confirme pleinement le mécanisme 
indiqué : l'aurore est l'effet secondaire d’un phénomène cosmique initial 
très éloigné du globe. Cet effet débute par la formation de couronnes 
de Nordenskjôld épousant la courbure de la Terre(?), par suite de l’absorp- 
tion des électrons secondaires. 

Les divers arcs concentriques et coplanaires d’intensités différentes 
représentent les rates du spectre magnétique terrestre des électrons solarres. 
L’aurore polaire acquiert ainsi une importance capitale en nous donnant la 
mesure qualitative et quantitative de l'émission électronique solaire. 

2. Le phénomène présente deux phases : la première correspond à l’effet 
cosmique initial : elle ne dure parfois qu’un temps très court. La seconde 
est une phosphorescence s’éteignant lentement, due à l’excitation, à l’ioni- 
sation et à la polymérisation (ozone) produites par les électrons secon- 
daires. Cette forme donne naissance à des nuages lumineux post-auroraux 
dont les mouvements sont remarquables. Nous avons observé un cas d’en- 
trainement régulier de ces nuages, dès leur formation, à une vitesse de 
plusieurs dizaines de kilomètres par seconde. Ce vent colossal, régnant à une 
altitude de 200%", est probablement d’origine électromagnétique. Il est lié 
à un fort accroissement d'intensité. 


(') Avec l’aimable autorisation de l’Académie des Sciences de Finlande. 
(?) Les arcs ont en effet la mème courbure que la limite inférieure de l’auxore 
diurne, 
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3. Le phénomène n'offre l’aspect simple théorique que lorsque l'intensité 
demeure faible. Dès que celle-ci augmente, il se complique d’effets secon- 
daires qui ne sont plus de nature cosmique. 

La formation de minces draperies, constituées de rayons nets et déliés, en 
est un exemple. Ces rayons, qui sont des géodésiques d'électrons secon- 
daires, sont autant de faisceaux cathodiques d’intensités diverses, dénotant 
l’hétérogénéité de leur source et concentrés, grâce au phénomène bien 
connu montré par les oscillographes cathodiques. Les variations globales 
d'intensité de ces rayons et le parcours longitudinal des draperies par des 
ondes lumineuses sont remarquables. l'observation du vent signalée ci- 
dessus donne la clef de ce phénomène. 

Lors d’une aurore intense, non seulement les parties basses (200") de 
la stratosphère, mais les régions les plus élevées sont le siège de mouve- 
ments d'ions d’une grande turbulence. Lorsqu'un « nuage » ou tourbillon 
d'ions, où la pression est relativement élevée, traverse ou suit le parcours 
des électrons primaires, la source des rayons se déplace et leur éclat suit 
le même mouvement. La draperie est donc parcourue par une onde lumi- 
neuse à bord net du côté de la propagation du nuage et à bord dégradé, par 
suite de la phosphorescence, du côté opposé. 

Un phénomène apparemment très éloigné de l'aurore de Nordenskjôld et 
consistant en l'apparition de rayons isolés et fugitifs en diverses régions du 
ciel, s'explique aisément lorsqu'on remarque que le ciel est simultanément 
sillonné d'ondes lumineuses concentriques très faibles, se succédant rapide- 
ment en se déplaçant du Nord au Sud. Ces ondes dénotent le balayage du 
ciel par des trajectoires primaires d’énergie croissante. Ces palpitations 
traduisent la phase finale d’une éruption solaire. Lorsque ces trajectoires 
rencontrent les nuages d’ions ceux-ci deviennent momentanément la source 
de rayons isolés. 

4. L’estimation photométrique de la brillance d’une draperie vue au 
zénith (10-" bougie/cm°) a permis le calcul de l'énergie dépensée dans un 
orage auroral, en admettant le même rendement lumineux (107?) que dans 
le cas d’un tube à vide. On trouve ainsi 15.10° kilowatts, soit mille fois 
moins que dans un fort éclair et mille fois moins aussi que pour l’ensemble 
de l’aurore non polaire. La variation correspondante d'intensité des rayons 
cosmiques serait donc inappréciable. 

». Ces observations ont été accompagnées de la mesure du gradient du 
potentiel atmosphérique (au moyen d’un voltmètre électrostatique de 
Szilard combiné avec un isolateur en quartzfondu pouvant être chauffé par 
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un aécumulateur nickel-cadmium). La variation montre une onde simple 
avec un minimum de 55 volts/mètre à 4"(Gr.) et un maximum de 


138 volts/mètre à 17"(Gr.). Le champ est réduit à la moitié de sa valeur 


normale par la proximité d’une aurore, en accord avec la théorie. 

La mesure de l'intensité des rayons cosmiques (effectuée au moyen 
d’un électromètre scellé dans un récipient en pyrex, évacué, rempli d’argon 
pur et scellé, immergé pendant 12 heures sous 1",50 de glace et d’eau dans 
le Kitinenjoki) montre des fluctuations de 2,5 pour 100, à fois plus grandes 
que les erreurs de mesure et non attribuables aux variations de pression 
atmosphérique ni à l’activité magnétique. 


BOTANIQUE. — Une particularité structurale chez les diverses espèces 
de Kadsura Juss. Note (') de M. RoB£rtr LEMESLE, présentée par 
M. J. Costantin. 


L’oxalate de calcium à l’état d’incrustation dans l'épaisseur de la mem- 
brane des éléments sclérifiés, n’a été observé que rarement chéz les Dicoty- 
lédones. 

Solereder (?) avait mentionné chez deux Magnoliacées, Kadsura Roxbur- 
ghiana Arn. et Schisandra nigra Maxim., l'existence de cellules fusiformes 
Re la paroi desquelles se trouvaient de Re petits cristaux d’oxalate 
‘de calcium. ; 

Plus tard Matsuda (*) signala de semblables éléments dans le liber de 
Kadsura japonica Juss. ainsi que chez Schizandra chinensis C. Koch, 

La présente Note à pour but de mettre en évidence l'existence de telles 
particularités chez certaines autres espèces de Kadsura non encore décrites 
jusqu’à présent à ce point de vue : À. paucidenticulata Merril, K. phiippi- 
nensis Elmer, À. sulphurea Elmer, À. apoensis Elmer, originaires des Phi- 
lippines, et À. scandens BI. de Java. Toutes ces espèces possèdent, dans 
leur zone corticale, d'assez nombreuses cellules à parois épaisses et hignifiées, 
dont la portion externe renferme un grand nombre de petits cristaux pris- 


‘ \ Séance‘du { janvier 1932. | 
2) I. Socerxper, Ueber den systematischen Wert der Holzstructur bei den Dico- 
Ly donen (Diss., Munich, 1885. p. 50). 
(®) S. Mursuna, On the anatomy of Magnoliaceae (Journ. Col. Sc., Imp. Univ. 
Japan, 6, 1894, p. 115). 


- 
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matiques d’oxalate de calcium; ces cellules affectent des formes variables : 
tantôt presque isodiamétriques ou faiblement allongées soit en long, soit en 
travers, avec extrémités tronquées, tantôt envoyant un ou plusieurs pro- 
longements pointus ou émoussés, réalisant ainsi le type sclérite. On trouve 
aussi de semblables éléments accolés aux cordons de fibres péricycliques ou 
mélangés à ces dernières, lesquelles restent toujours dépourvues d'oxalate 
de calcium dans toute l'épaisseur de leur membrane. 


Diverses formes d'éléments sclérifiés à parois incrustées d'oxalate de calcium : Fig, r. Sclérite de la 
zone péricyclique de Xadsura paucidenticulata (vu en coupe transversale). — Fig. 2. Portion 
terminale d’une fibre intra-libérienne de Xadsura philippinensis (vue en coupe longitudinale), — 
Fig. 3. Portion terminale d’un élément scléreux intra-libérien de Xadsura sulphurea (vue en 


coupe longitudinale). 


Dans le liber secondaire de ces diverses espèces, nous remarquons de 
nombreuses cellules dont les parois épaisses, imprégnées de lignine, sont 
incrustées de ces mêmes cristaux dans leur portion externe; elles sont tantôt 
isolées, tantôt agglomérées en petits groupes. Mais ici, ces éléments de sté- 
réome se montrent toujours fortement allongés en coupe longitudinale; 
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leurs extrémités sont parfois très effilées, parfois plus ou moins tronquées 
ou même légèrement ramifiées. 

Ces observations nous permettent ainsi de généraliser l'existence, chez 
toutes ces espèces de Kadsura, de ces éléments tout à fait.caractéristiques, 
lesquels sont, en somme, des fibres sclérenchymateuses, des cellules sclé- 
reuses ou des sclérites possédant de nombreux petits cristaux d’oxalate de 
calcium inclus dans la partie externe de leur membrane. 

Ce fait intéressant nous amène à rapprocher le genre Kadsura de cer- 
taines Grymnospermes. En effet Bertrand ('}) et Vesque (?) avaient 
remarqué de semblables cristaux dans la membrane des cellules scléreuses 
ramifiées du Welritschia mirabilis Hook.; de plus Bertrand (*) avait men- 
tionné aussi, dans le liber secondaire de l’Araucarta, la présence de sclérites 
à paroi incrustée de ces mêmes éléments cristallins. Notre étude nous 
conduit ainsi a établir un rapport entre le Aadsura et les deux genres 
Wekvischia et Araucaria, malgré la place très différente occupée par ces 
derniers dans la systématique; et nous confirmerons en l’accentuant le 
parallèle fait précédemment par Matsuda entre ces quelques espèces de 
Magnoliacées et les Gymnospermes pourvues de cette particularité struc- 
turale. 

D'autre part Van Tieghem (), à la suite d’une étude anatomique 
détaillée de la famille qui nous occupe, en a retranché complètement les 
genres Trochodendron, Drimys, Wintera, Bubbia, Belliola, Exospermum, 
ZYgogynum et Tetracentra: se basant sur la constitution de leur bois secon- 
daire formé exclusivement de trachéides à ponctuations aérolées, 1l les a 
groupés dans la sous-classe des Homoxylées. 

La famille des Magnoliacées peut donc être considérée, par ses caractères 
structuraux, Comme un groupe intermédiaire qui passe, par une série de 
transitions, des Gymnospermes aux Angiospermes. 


(:) C.-E. Berrran», Analomie comparée des types et des feuilles chez les Gné- 
tacées et les Conifères (Ann. Soc. Nat. Bot., 5° série, 20, 1874, p. »). 

(2) J. Vesqure, Anatomie comparée de l'écorce (Ann. Sc. Nat. Bot., 6° série, 2 
1870, p. 82). 

(PO GANCUE 

(*) “Pa. Vax Tisgaem, Sur les Dicotylédones du groupe des Homoæxylées (Journ. 
de Bot., 1%, 1900, p. 259). 
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BOTANIQUE. — Diversité des caractères génériques des fleurs, des bulbes et des 
graines chez les Ornithogales. Note (') de M. Prerre Cnouarp, présentée 


par M. L. Blaringhem. 


Le genre Ornithogalum L., Bak. comprend plus d’une centaine de Lilia- 
cées bulbeuses d'Afrique, d'Orient et d'Europe surtout méditerranéenne. 
Les auteurs qui l'ont étudié, ayant remarqué la diversité des fleurs dans ce 
même genre, l’ont fragmenté en sous-genres ou sections, dont six, établis 
par J.-G. Baker, restent admis jusqu’à maintenant (?). Ils différent parlalon- 
gueur des styles, les appendices des filets, la coloration blanche ou rayée 
de vert des pièces du périanthe, et la forme de l'inflorescence allongée en 
grappe ou étalée en corymbe. L'étude des bulbes suivie sur le vivant chez 
une vingtaine d'espèces de ce genre, comme je l'avais fait pour les Scilla (*), 
m'a montré également une grande diversité. Cependant la coïncidence 
entre la répartition ot des types de bulbes et les coupures taxi- 
nomiques des auteurs n’est pas complète. 

C’est ainsi que les espèces des sections ocharmos Bak. et Myogalum 
Bak. sont caractérisées par des bulbes à renouvellement annuel total ou 
presque total. Parfois les pièces ne se détruisent pas complètement au bout 
d’un an, mais, en tout cas, elles ne se remplissent de réserves qu’une seule 
fois. De plus les pièces sans limbe sont exceptionnelles ou peu nombreuses. 
Chez les Heliocharmos les pièces tubérisées sont des écailles d'embrassement 
et de soudure variables d’une espèce à l’autre : ce sont des écailles libres, à 
bords droits, peu embarrassantes, chez O. éxscapum Ten. et O. collinum 
Guss.; ou au contraire des écailles soudées les unes aux autres sur une 
grande partie de leurs deux bords, ce qui donne au bulbe un aspect tuniqué, 
chez O. umbellatum L. et O. tenuifolium Guss.; ou même les deux modes 
se présentent, variables d'un individu à l’autre dans la même espèce, chez 
O. divergens Bor. et O. refractum Kit. Dans la section Myogalum les pièces 
ne sont jamais soudées les unes aux autres; elles sont formées de tuniques 


(1) Séance du 28 décembre 1931. 

(2) Voir R. A., Saussury, À fragment containing part of Liriogamae, Londres, 
1866; J. G. Baker, Revision of the ae ‘and Species of Scilleae and Chlorogaleae 
(The Journ. of Linn. Soc., Bot., 13, 1853, p. 209; K. Krause, Liliaceae, in À. ENGLER, 
Pjlanzenfamilien, 2° édit, 15 a, Lane 1930, p. 344. | 

() Cf. P. Cnouarp, Thèse, Par 1930, et Ann. Sc. Nat. Bot. 10° série, 13, 
LO3 T4 Ps 134 
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entières, échancrées ou fendues (0. nutans L.), où même sur certains indi- 
vidus, d’écailles plus ou moins embrassantes (0. prasandrum Gris.) 


. 
: 


Dans le sous-genre Beryllis Bak., où lés pièces du bulbe restent tubérisées 


plusieurs années, 1l existe au moins deux types de bulbes tout à fait dis- 
tincts : les uns sont formés d'’écailles Kichement imbriquées, hbres, à bords 
effilés et obliques, se détruisant progressivement du sommet à la base: tels 
sont les O. pyrenaïicum L..0. narbonense L., O. sessiliflorum Desf., d'Eu- 


I; IL, HE, diversité d'embrassement et de soudure par les bords chez les bulbes à renouvellement 
annuel des Heliocharmos et Myogalum (1, bulbe à pièces coalescentes par les bords chez O. um- 
bellatum: WE, bulbe à écailles Nibres chez_O. coëlinum: HE, bulbe formé de tuniques plus ou moins 
fendues et d’êcailles chez O. nutans); IV, bulbe de Beryilis européen et circumméditerranéen 
(O. pyrenaicum), écailles libres, plurannuelles et lchement imbriquées: V, bulbe de Berydlis 
sud-africain (O. gramünifolium), tuniques coalescentes en hauteur. feuilles se succédant sans 
périodes de repos. du moins dans nos jardins. 


rope ou du pourtour de la Méditerranée. Les autres sont formés de tuniques 
virescentes, étroitement appliquées, souvent coalescentes entre elles sur une 
notable hauteur; les feuilles sont terminées par un très long mucron plein, et 
se succèdent sans interruption ni période de repos; telles sont les espèces cul- 
tivées dans les jardins botaniques comme provenant du Cap sous les noms 
de O. graminifolium Thunb., O. juncifolium Jacq.,0. Eckloni Schlecht.., 
O. caudatum Aït... O0. longebracteum Jaeq., O. Scrlloudes Jacq. 

Je suis ainsi amené à considérer comme caractères importants du bulbe 


des Ornithogales la durée de tubérisation de leurs pièces, leur soudure où 


leur liberté dans le sens de la hauteur, leur mode de destruction, et acces- 
soirement leur embrassement et leur soudure ou leur liberté par les bords. 


Rapprochant ces résultats de la classification admise jusqu'ici, je cons- 


tate que les sections Heliocharmos et Myogalum, comprenant l’une et l’autre 
des plantes de la région méditerranéenne et orientale, rapprochées par 
leurs styles allongés, ne différant que par l’aspect de la grappe et par la 


présence de deux dents aux filets chez Myogalum, sont également rappro- 


Miss 


SÉANCE DU II JANVIER 10932. 199 


chées par le mode de vie annuelle de leurs bulbes. La section Beryllis, toute 
différente, peut être partagée en deux groupes tout à fait distincts d’après 
le bulbe, séparation confirmée d’abord ‘par le fait que l’un des types de 
bulbe est propre à des Beryllis européens et circumméditerranéens, tandis 

que l’autre est spécial à des plantes sud-africaines. 
| L’examen des graines vient apporter pleine confirmation à cette manière 
| de voir. Alors que les-Heliocharmos et Myogalum ont des graines ovales, 
| rondes, ou à peine anguleuses, que les Beryllis européens et circum- 
méditerranéens ont des graines pleines, nettement anguleuses, souvent 
tétraédriques, les Beryllis sud-africains que j'ai pu observer montrent des 
graines comprimées, aplaties, parfois ailées, aussi diflérentes des précé- 
dentes que celles des Urgrnea le sont des graimes des Scrlla. 

Ces considérations montrent que, pour le genre polymorphe Ornitho- 
galum L., Bak., comme pour l’ancien genre Scr/la L., Bak. (non Nob.), 
l'étude des bulbes faite sur le vivant, rapprochée de l'étude des graines et 
des fleurs donne, sur les affinités des espèces, des indications plus précises 
et plus conformes à la répartition géographique que l’ancienne classifica- 
tion établie sur les fleurs seules. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /nflience de l'alutude sur la tubérisation de la 
Pomme de terre. Existence d'un optimum altitudinal. Note de M. P. 
Lesarp, transmise par M. J. Costantin. 


Des cultures expérimentales de Pommes de terre établies en 1931, en 
plaine, dans les environs de Grenoble (214" d'altitude} et en montagne 
dans la région du Lautaret (Hautes-Alpes), dans des stations de plus en 
plus élevées (La Grave, 1500"; Villar-d’Arène, 1650"; Institut botanique 
alpin du Lautaret, 2100"), m'ont permis de préciser l'influence que l’alti- 
tude exerce sur la tubérisation. 

Je mentionnerai les résultats obtenus à l’aide de deux variétés (Beve- 
lander et Imperia) provenant de l'École nationale d'Agriculiure de Grignon 
où elles avaient été cultivées pendant plusieurs années consécutives. L'une 
de ces variétés (Bevelander) était indemne de maladies à virus; l’autre 
était atteinte de mosaique simple, mais on sait que cette aflection ne 
modifie pas sensiblement, l’évolution générale de la plante ni la tubé- 
risation. 

Pour avoir des résultats comparables, les tubercules d'une même variété 
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avaient été choisis de même poids, puis mis en germination à la lumière, 
ils avaient été choisis avec un même nombre de germes en pariaite état de 
développement. 

Tous mes essais ont été faits en terrain abondamment fumé, et j'ai 
reconnu qu'en opérant ainsi, la nature du sol de mes diverses stations 
expérimentales ne modifiait pas sensiblement le rendement en tubercules. 
Je l'ai vérifié à l’aide de cultures témoins effectuées à Grenoble, à Villar- 
d’Arène et au Lautaret où j'avais fait transporter de la terre originaire de 
La Grave. Je pouvais donc être sûr que les résultats constatés ne pour- 
raient être dus qu'à l’action des conditions extérieures (éclairement, tem- 
pérature, état hygrométrique, pression etc.) variables suivant l'altitude 
et dont l’ensemble constitue le climat alpin. 

Les plantations de Grenoble, de La Grave et de Villar-d’Arène ont été 
faites à la même date, le 20 mai. Celles du Lautaret n’ont pu être réalisées 
que le 8 juin à cause de la persistance du climat d'hiver et de la fonte tar- 
dive des neiges. Mais j'ai obvié à cet inconvénient en installant le même jour 
des Dulires témoins à La Grave. 

Les rendements moyens par pied, consignés dans je tableau ci-dessous, 
ont été calculés en partant de six toufles normalement développées (quatre 
seulement pour la variété Bevelander cultivée le 8 juin à La Grave) : 


Rendements moyens par pied à la fin de la végétation. 


Plantation du 20 mai. Plantation du 8 juin. 
me A A 
Grenoble La Grave V.-d'Arène La Grave Lautaret 
VariéLés. | (214): (15002). (1650m). (1500). (2100). 
TIR PEAR IAE 128% 2320: 1606 z = 
Beselander ere 12/0* 2089: = 1020: 250$ 


Ces résultats montrent que le rendement, calculé à la fin de la végétation, 
est plus important dans la montagne à 1500" d'altitude (La Grave)que dans 
la plaine (Grenoble); qu'il décroit lorsqu'on atteint 2100" (var. Beve- 
lander ) et mème 160% (var. Imjerta). Cette dernière altitude correspond 
approximativement dans la région du Lautaret à l'extrême limite d’exploi- 
tation des terres cultivées. 

G. Bonnier (") a signalé que, chez les plantes alpines en général, l'intensité 


(1) Gasron Bonnier, Cultures CAPES dans les Alpes et les Pyrénées (Revue 


générale de Botanique, 2, 1890, p. 544). 
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de la couleur des fleurs et de la teinte verte des feuilies pouvait présenter 
une valeur optimum au-dessous de la dernière limite d'altitude que l'espèce 
peut supporter. Maïs pour l'appareil souterrain on a toujours considéré que 
sa différenciation s’accusait indéfiniment avec l'altitude. 

Mes recherches sur la Pomme de terre montrent quele climat alpin favo- 
rise la tubérisation, mais elles précisent en outre que, pour des plantations 
établies à la mème date, à des altitudes progressivement croissantes, il existe 
un optimum altitudinal à partir duquel le rendement ne fait ensuite que 
s'abaisser. 


HISTOCHIMIE. — Étude histospectrographique de la localisation du calcium 
et du magnésium dans l'aorte humaine et de leurs variations au cours de 
l'athérome. Note de MM. A. Pouicar», A. Morez et P.-P. Ravaurr, 
présentée par M. F. Mesnil. 


Au cours de recherches histochimiques, nous avons été amenés à préciser 
la localisation histologique exacte du calcium et du magnésium dans l'aorte 
humaine normale et athéromateuse. On savait que, dans l’aorte athéroma- 
teuse 1l existait du magnésium à côté du calcium qui infiltre les lésions 
dégénératives du vaisseau | Baldauf ('}, Barillé (?)]. D'autre part, dans le 
même ordre d'idées, M. Letulle, M. Labbé et Heitz avaient récemment 
montré (*) la présence de magnésium dans les artères tibiales de diabétiques 
et précisé ses variations par rapport aux artères tibiales normales. Mais les 
analyses faites sont globales et l’on ignore la place exacte de ces éléments 
minéraux dans les diverses tuniques de l’aorte. C’est ce que nous avons 
tenté de rechercher. 

Dans les conditions du problème histologique, aucune méthode micro- 
chimique connue n’est capable de permettre une appréciation quantitative 
du magnésium en présence du calcium. Nous avons dû utiliser une tech- 
nique tout à fait différente. 


(?) Bazpaur, The chemistry of atherome and calcification (Journ. Med. Res., 
15, 1906, p. 355). 4 

(2) Bariccé, Rôle des constituants de la dissociation du carbonophosphate trical- 
cique dans la genèse du tissu osseux et des diverses concrétions à base de phosphate 
et de carbonate de chaux (Journ. Pharm. et Chimie, 7° série, 4, 1910, p. 42). 

(®) Leruzce, M. Lassé et Herrz, De la calci/ication des artères chez les diabétiques 
(Arch. Maladies du cœur, 20; 1927, p. 577). ; 
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Par une microdissection attentive, il est possible d'isoler assez exactement 
les diverses tuniques du vaisseau : endartère, média, adventice, sur une 
étendue de paroi vasculaire correspondant à un carré d'environ 6 à 8"" de 
côté. Ces fragments de tissus sont pesés, séchés et incinérés. 

Grâce à une nest histospectrographique dont le détail sera donné 
dans un autre Recueil (*} et dont le principe essentiel réside dans l’étude des 
variations d'intensité Me à l'extinction des raies ultimes, dans des solu- 
tions progressivement décroissantes, il est possible, dans les faibles quan- 
lités de cendres disponibles, de caractériser très nettement le Ca et le Mg et 
d’en apprécier les variations avec une approximation suffisante. 

Nos recherches ont porté sur les aortes de 4 sujets de 5o à 70 ans présen- 
tant des lésions artérioscléreuses de l’aorte, d'intensité moyenne. Nous 
avons examiné comparativement : l'endartère de régions de l'aorte parfai- 
tement indemnes de toute lésion, la média correspondant à ces points nor- 
maux, l’endartère au niveau des taches jaunes de la dégénérescence lipoi- 
dique caractéristique de l’artériosclérose aortique, la média correspondant 
à ces points et, enfin, des foyers athéromateux calcifiés et durs. 


Le tableau suivant résume nos résultats, l'intensité des raies nes eDvi-. 
sagées (raies 4220, 3968 et 3933 UA, pour le Ca: raies 2852, 2802, 2795 UA, ” 
pour le Mg) étant représentée approximativement par un nombre variable 1 
de croix. 

Région histologique. Calcium. Magnésium. 
D  — — —— : 0 
Solution de cendres à | pour : 100000. 10000. 1000. 100000. : 10000. 1000. 
\ — — + + - Oo o la] 
Endartère:normale ........" 4 see + + — o + = 
/ —- + —- — Oo Oo — 
Endartère à lésions hpoïdique | Fa pars FPE LIÉE AN < # EE 4 
+ + + + —— oO o = 
artérioscléreuse........:... | 2 nE sa FE 
\ 7 HR TE Le) L 
j | — 4 + + + + 0 + — 
Média sous endartère normale..{ = + — — + + + — + + + + + 
| rase see SEE SE 2 + 2e: 
LE LL o AN ge 
Media sous endartère lipoïdique Le + + Ro ES 0 0 = 
$ | 2e ee See 0 o 0 
Foyer athéromateux calcifié.... + Re ee gr a CL) ENS + 


1) Morez, Portcarp et P.-P. Ravaurr. Étude histospectrosraphique des localisa- 
tions du calcium et du magnésium (Bull. Histolo sie appliquée, 9, 1082, p. 24). 
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De ces résultats il est permis de tirer les conclusions suivantes : 

- L’endartère aortique normale renferme beaucoup plus de calcium que de 
magnésium. La média normale contient plus de Ca et, proportionnelle- 
ment, beaucoup plus de Mg que l’endartère. Ceci confirme les résultats 
donnés par la micro-incinération (P. Ravault) (* 

Dans l’endartère atteinte de dégénérescence lipoïdique, on constate une 
augmentation du Ca, mais non du Mg. Dans la média correspondant aux 
plages hpoïdiques de l’endartère, il y a diminution du Ca et du Mg, mais, 
proportonnellement, la diminution de ce dernier est incomparablement 
plus accentuée. La diminution du Ca et du Mg doit être mise en rapport 
avec la diminution des cendres constatée dans les micro-incinérations au 
niveau de la média sous les plaques lipoïdiques de l’endartère (état tigré, 
P. Ravault). 

Dans les foyers calcifiés athéromateux, il y a augmentation considérable 
du Ca, mais aucune augmentation du Mg. 

D'une façon générale, il n'y a done pas de parallélisme entre les varia- 
tons du Ca et du Mg au cours des transformations artérioscléreuses de 
l'aorte humaine. Les imprégnations minérales se font surtout par le calcium ; 
le magnésium n’y participe pas; il semble au contraire que cet élément ait 
tendance à diminuer au cours de l'établissement des lésions dans lPaorte. 


PHYSIOLOGIE. — /nfluençe du rapport acides-bases de la ration sur 
la grandeur de la dépense azotée. Note de M. Éwux-F. TErRone et 
Mie MarçeueritTe CHamPAGxE, présentée par M. d'Arsonval. 


De multiples études ont été poursuivies sur l'influence qu’exe rcent sur 
le métabolisme azoté la prédominance des générateurs acides dans la ration 
ou l’addition d’acides en nature dans bon Nous en ferons l’exa- 
men dans un prochain Mémoire. Disons simplement que toutes s'accordent 
pour constater une augmentation de l’âämmoniaque urinaire, que la plupart 
admettent une diminution correspondante de l’urée. Mais, à laseule excep- 
tion du travail de Mac Collum et Hoagland (1914), aucun essai n’a été fait 
au niveau du métabolisme endogène minimum. [l nous est donc impossible 
de savoir : s’il y a augmentation de la dégradation azotée totale ou simple 


s 


(1) P.-P. Ravaucr, Recherches histochimiques sur l'imprégnation calcaire hor- 
male de la paroi aortique (Bull. Histologie appliquée, 5, 1928, p. 40). 
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modification dans la répartition de l’azote urinaire; si le métabolisme pro- 
téique est seul touché ou si le sont également les processus qui aboutissent 
au rejet des corps puriques et créatiniques. Sans doute, et ceci est d'impor- 
tance capitale, Mac Collum et Hoagland insistent sur le fait que l’ingestion 
d'acide modifie l’excrétion ammoniacale sans toucher à celle de la créati- 
nine; mais ils ne disent rien des autres composés urinaires. Sans doute 
encore, opérant chez des animaux recevant une riche alimentation gluci- 
dique et ne contenant aucune matière protéique, voient-ils augmenter 
l’excrétion de N total après administration de HCI, mais cette adminis- 
tration est malheureusement accompagnée de celle de l’acide benzoïque, ce 
qui ne permet aucune conclusion sûre. 

Le but de notre travail est donc de rechercher les modifications que 
provoque l'administration d’acide à un animal placé au niveau minimum 
de la dépense azotée endogène, modifications à la fois du taux de la 
dépense azotée totale et de la répartition des composés urinaires qui pro- 
viennent de la dégradation azotée. L'étude est poursuivie sur des porcelets 
recevant une alimentatipn très abondante (amidon, substances minérales, 
vitamines), mais dépourvue de matières azotées. Deux périodes d’alimen- 
tation de base servant de témoin encadrent une période où 1l y a addition 
d'acide. 

Le tableau ci-après renferme les résultats quotidiens moyens, exprimés 
en milligrammes, de quelques-uns de nos essais. 

Les faits rapportés permettent de dégager les conclusions suivantes : 

1° La présence d’un excès d'acide dans une ration glucidique réduisant 
le métabolisme azoté à la dépense endogène spécifique provoque un accrois- 
sement du taux de cette dépense. Cet accroissement peut être considérable : 
chez le Porc n° 4 l'azote a presque doublé. Toutefois, lorsque la quantité 
d'acide ingérée n’est pas forte, l’excrétion azotée totale n’augmente que 
faiblement (Porc n° 1). Contre l’envahissement acide, l'organisme met sans 
doute en jeu de multiples mécanismes protecteurs. L'augmentation de 
Pazote total survient lorsque apparaît l’inefficacité de ces mécanismes. 

2° Lors d’ingestion d’acide l’excrétion d’urée diminue dans la plupart des 
cas, celle d'ammoniaque augmente toujours et considérablement — faits 
bien! connus, — mais il y a aussi augmentation importante du rejet d’azote 
aminé. En outre l'azote dé la somme « Urée -= NH° + N aminé »est toujours 
plus élevé que dans la période témoin : 1093 contre 999 (Porc 1);*1122 
contre 950 (Porc 5); 1706 contre 1048 (Porc 6); 1290 contre 1094 (Porc 4). 
Le processus principal qui conduit à ces corps, celui de la dégradation des 
matières albuminoïdes, est donc beaucoup plus actif. 


AS 
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N Nallan- NCréa- N Créa-, S. Si 
N total. Nurée. Naminé, de NH*. toiïne. tinine, tine. total. neutre. pH. 
Porc n° { (recoit dans la période acide 10% PO*H°K) : 
F P 
Période sans adjonction d'acide. 
1302/ rai 99 1201 0130 114 10 8, 1—8,2 
Période avec adjonction d'acide. 
1442 762 140 : ag 129 109 10 239748 
Différence... + 140 Eur 45 RE Pr ARS 0 
DARSEn EEE TOR ON Em ol + Lo DOME FES Fe o 
10 9 17 
Porc n°5 (recoit dans la période atide de 35 à r1* PO*HP) : 
\ 
| Période sans'adjonctüon d'acide. 
1975) S00 103 ATVTA09 ÿI Ô 140 22 8.4-8.,8 
À Période avec adjonction d'acide. 
7, 1530 651 169 426 109 g1 0 189 350.820 
Différence... + 265 — 229 + 62 +379 o o ON DE HET 
Diféen NE so sue 08,61 60;,1:.+806 © 0 ONE OU ADO 
Porc n° 6 (recoit dans la période acide 10% HCD) : 
Période sans adjonction d'acide. 
1419 863 151 34 146 162 8,2-8,8 
Période avec adjonction d'acide. 
2197 1182 264 360: rl 196 4,6-5 ;0 
Différence... - 82 + 319 +T13 +326: — 2 6 
Diff. en) 450 2e 086 00 + 74:81 008 0, 3 2 2 3,7 
Porc n° 4 (recoit dans la période acide 6% PO“ HP) : 
Période sans adjonction d'acide. 
1381 JL 21/4 109 185 142 2/4 8,1 
Période avec adjonction d’acide. ” 
2017 474 263 HP O 138 45 6,0-6,4 
Différence.. +1236 — 297 + {9 +444 + 19 NE END 
S IDTIR en mer LA 89,9 = 38,9 + 29,8 +407 + 10° 3 2,8 +96 


C. R:, 1032, 1% Semestre. (T. 194, N° 2.) 
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3° Non seulement l’excrétion de la créatinine reste rigoureusement cons- 
tante comme l'ont fort bien vu Mac Collum et Hoagland, mais celle de 
l’allantoïne, qui traduit le métabolisme purique, ne bouge pas davantage. 
Il semble done que seules soient touchées les opérations qui relèvent du 
métabolisme protéique au sens strict de ce mot. C'est là une nouvelle preuve 
qui vient à l’appui de la doctrine, formulée et soutenue par l’un de nous, 
de l'indépendance des divers éléments du métabolisme azoté total. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Action directe de l'hypophyse sur Les eæcrots- 
sances nuptiales de Bombinator pachypus. Note de M. Emize Guxéxor et 
Mi À. Moskowska et R. Poxse, présentée par M. M. Caullery. 


Les expériences de castration, greffe de testicules et masculinisation, 
effectuées par l’une de nous sur Bombinator pachypus, se sont heurtées à 
une difficulté imprévue. La castration, pratiquée sur des animaux fraîche- 
ment capturés, entraine bien la disparition rapide des excroissances nup- 
tiales des mains et de l’avant-bras, mais le simple fait de la captivité pro- 
voque, chez les témoins, une régression aussi prompte et presque aussi 
complète de ces formations. Il est donc impossible de décider si le-résultat 
observé est une suite de la castration ou une conséquence de la vie en 
dehors des conditions naturelles. Pour la même raison les transplantations 
de testicules sur mâles castrés ou sur femelles ont été impuissantes à faire 
réapparaitre ou se développer de novo des excroissances nuptiales. Le cas 
du Bombinator rappelle celui du Triton cristatus : des mâles, trouvés dans 
la nature avec une crête développée, subissent une réduction considérable 
de ce caractère sexuel secondaire après quelques jours de captivité. 

Pensant que cette action curieuse de la captivité pouvait se ramener 
à une dépression du fonctionnement endocrinien de la glande génitale, nous 
avons eu recours à la méthode desimplantations répétées d'hypophyse, dont 
on connaît l’action stimulante sur la gonade. Des témoins à excroïssances 
entièrement régressées, à la suite du séjour au laboratoire ou dans des ter- 
rariums, subirent des implantations d'hypophyses de Bombinator ou de 
divers autres Batraciens. En quelques jours ils récupérèrent des excrois- 
sances magnifiquement développées et très pigmentées. Toutefois cette 
action reste momentanée : dès que l’on cesse le traitement, les excroissances 
disparaissent à nouveau. La même méthode à permis de révéler les trans- 
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formations latentes exercées dans le territoire des excroissances par les tes- 
ticules greffés, aussi bien chez les mâles castrés que chez les femelles : des 
phénomènes très pets de masculinisation ont pu être ainsi obtenus. Ici 
encore, l'action est temporaire et les formations épidermiques régressent en 
quelques jours, dès que l’on, suspend le traitement hypophysaire. L'étude 
des greffons testiculaires a montré que l'hypophyse accélère la spermato- 
genèse et favorise nettement la reprise des transplants. Lorque la greffe et 
le traitement hypophysaire sont simultanés, les transplants reprennent très 
vite sans passer par la phase habituelle de dégénérescence. Cependant, cette 
activation du testicule paraît incapable de rendre compte de la rapidité 
avec. laquelle les excroissances se développent ou disparaissent après le 
début ou la fin du traitement. Cette remarque nous a conduits à nous 
demander si l’hypophyse n’exercerait pas une action directe sur les excrois- 
sances nuptiales elles-mêmes. 

Pour nous en assurer, nous avons traité par la méthode des implan- 
tations d'hypophyse des castrats récents ou anciens. Chez tous les animaux 
des excroissances se sont développées malgré l’absence des glandes géni- 
tales. Ce résultat a été obtenu même avec des animaux castrés depuis 
1/4 mois; toutefois, les papilles sont d’autant plus clairsemées que la castra- 
tion est plus ancienne. On peut cesser le traitement puis le recommencer 
un mois plus tard : les excroissances régressent puis se reforment. Des 
vérifications soigneuses ont montré qu'il s'agissait de castrats authentiques 
sans trace de régénérat testiculaire. L’étudé histologique de la peau décèle 
l’existence, dans l’épiderme des castrats, de groupes de cellules, véri- 
tables îlots formateurs de papilles cornées, dont l’hypophyse réveille 
l’activité. : 

Le traitement hypophysaire paraît d’ailleurs incapable de rien produire 
chez les femelles simplement castrées. Il faut la collaboration des deux 
hormones mâle et pituitaire pour amener le développement des excrois- 
sancés. Nous pensons que l'hormone testiculaire sensibilise le territoire 
cutané, lui confère sa valeur prospective et que l’hormone hypophysaire 
révèle ces potentialités latentes en stimulant les phénomènes de croissance 
et de différenciation. Une fois sensibilisé par l'hormone mâle, le territoire 
garde, longtemps après la castration, ses aptitudes morphogènes. Ce cas 
n’est certainement pas général, car quelques essais effectués sur des 
Crapauds castrés depuis un an n’ont donné aucun résultat, Ajoutons que 
les implantations d'hypophyses n’ont pas davantage réussi à faire appa- 
raître des excroissances chez des Alytes obstetricans entiers. 
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Les faits relatés montrent l'existence d’une action remarquable exercée 
directement sur un caractère sexuel secondaire par une glande à sécrétion 
interne autre que la gonade. 


\ 
BIOLOGIE PHYSICOCHIMIQUE. — Etude aux rayons X de la cellulose d’Ace- 
tobacter xylinum.-Note (!) de M"° Y. Kaouvie et MM. G. Cu AMPETIER 
et R. Surra, transmise par M. G. Urbain. 


D'après Brown (?) la membrane formée par l’Acetobacter æylinum pré- 
sente les caractères de la cellulose ; ainsi, elle est soluble dans la liqueur 
de Schweizer et peut être Reise de cette solution, Emmerling (°) a 
indiqué que cette membrane n’est pas constituée par de la cellulose pure « et 
contient probablement de la chitine. 

Tout récemment H. Hibbert et J. Barsha (*) ont annoncé que la mem- 
brane de l’Acetobacter æylinum présentait certains caractères chimiques de 
la cellulose, pouvait s’acétyler et, après désacétylation, donnait un dia- 
gramme de diffraction des rayons X semblable à celui de la cellulose des 
végétaux. 

Nos recherches entreprises avec des cultures d’Acetobacter vb sur 
divers polyalcools(glycérine, sorbite et «-gluco-heptite) conduisent à des 
résultats comparables à ceux de Brown, H. Hibbert et J. Barsha et mon- 
trent que l’Acetobacter xæylinum peut former une membrane de cellulose à 
parür d’alcools contenant un:nombre très différent d’atomes de carbone 
RP NCRE 

Les membranes isolées du bouillon de culture, simplement lavées à l’eau 
et pressées donnent déjà un diagramme de ns des rayons X iden- 
tique à celui fourni par les LEA de coton. Ces membranes par séchage 
sous tension donnent des phénomènes d'orientation comparables à ceux 
obtenus avec du coton en fibre (coton Jumel).. : 

Après purification par épuisement au chloroforme, blanchiment à la 
soude à 2 pour 100 et à l'hypochlorite de sodium à 0,5 pour 100, les mem- 
branes présentent la résistance du parchemin et sont comparables comme 
aspect à la cellulose animale des Tuniciers. 


(:) Séance du 28 décembre 1931, 
(2) Brown, J. Chem. Soc., 49, 1886, p. 432. 
: EmmeruiG, Ber. Chem. d. Ges., 32, 1899, p. 54r. 
(+) H. Hipserr et J. Barsna, J. A Chem. Soc., 53, 1931, p. 3907 (Communication 
à l'éditeur). 
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La cellulose d’Acetobacter æylinum présente, vis-à-vis des agents chi- 
miques, une résistance bien supérieure à la cellulose de coton, et, à ce 
point de vue, peut être tout à fait comparée à la tunicine. En dec 
_ la cellulose d’Acetobacter xylinum peut donner le diagramme de diffraction 
des rayons X de la cellulose mercerisée, mais seulement après un séjour de 
plusieurs heures dans une solution de soude à 20 pour 100; l’action de la 


Roentgenogrammes de membranes d'Acetobacter zylinum (Cu K, et K:). 
1, lintérs de coton; 2, 3 et 4, membranes formées respectivement sur glycérine, sorbite et &-gluco 


re 


heptite; 5, 6, T et 8, les mêmes mercerisés. 


soude se traduit comme dans le cas de la cellulose végétale par un fort gon- 
flement. 

La nitration de la membrane d’Acetobacter xylinum est difficile à réaliser, 
même après pulvérisation et passage au tamis 50. Le diagramme obtenu 
est identique à celui du nitrocoton. Après dénitration on retrouve le dia- 
gramme de la cellulose initiale. La dissolution de la cellulose d’Aceto- 
bacter æylinum dans la liqueur de Schweizer est également pénible, mais 
le produit reprécipité de cette solution donne bien, comme dans le cas du 
coton, le diagramme de la cellulose mercerisée. 
| Toi ces caractères, en particulier la possibilité d’ ten et de régénérer 
les deux formes de la alias (cellulose naturelle et cellulose mercerisée) 
confirment l'identité de la cellulose contenue dans les membranes formées 
par l’Acetobacter xylinum et de la cellulose de coton. Les membranes for- 
mées sur d’autres polyalcools et d’autres sucres contiennent aussi vraisem- 
blablement une forte proportion de cellulose; cela mouse que l’Acetobacter 
æylinum peut former de la cellulose à partir de corps à fonctions alcoo- 
liques les plus divers. 


»] 


210 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


MICROBIOLOGIE. — Sur la lyse bactérienne transmissible. 
Note (!) de M. Rexé Lecroux, présentée par M. E. Roux. 


En terminant son travail original où il traite de la lyse bactérienne en 
série, Twort se demande si le phénomène a pour cause une diastase ou un 
organisme vivant infiniment petit, il né sé prononce pas entre les deux 
hypothèses, D'Hérelle qui, après Twort, a enrichi le sujet par ses études, 
conclut à l'existence d’un parasite des bactéries qu'il appelle HECEnephAsE 
Le nom a fait fortune. 

L'entretien de la collection bactérienne de l’Institut Pasteur m’a fourni 
l’occasion d’ étudier, sur un: grand nombre de souches conservées depuis 
plus de 25 ans, le phénenine de l’autolyse des bactéries : j'ai pu ainsi 
observer non seulement la lyse totale transmissible, mais aussi des lyses 
partielles non transmissibles, ectoplasmique et endoplasmique. Ces diflé- 
rentes lyses correspondent, selon moi, à l’activité variable d'une diastase 


sur des cellules en division ou sur des cellules vieillies, plutôt qu'à Paction 


d’un microbe de virulence plus ou moins exaltée. La Iyse bactérienne peut 
d’ailleurs varier d’un repiquage à l’autre, et dans un même tube d'une 
colonie à sa voisine, tout comme les autres propriétés des bactéries : chro- 
mogène, toxique, protéolytique, saccharolytique, etc. 

Ces observations m'ont conduit à considérer la lyse en série comme pro- 
duite par une diastase provenant de la bactérie plutôt que par le parasite 


de d'Hérelle. 


J'ai donc cherché si le principe lytique ne persistait pas en présence 


d’antiseptiques tuant les cellules sans altérer les diastases. 

[. Des tubes contenant du bouillon nutritif sont ensemencés abondam- 
ment, avec du staphylocoque doré, à chaque tube on ajoute quelques 
gouttes d’une dilution dans l’alcool d'essence de moutarde où de canelle ou 
de romarin, avant de les porter à l’étuve à 37°. Toutes les six heures je pré- 
lève dans chacun des tubes pour ensemencer des milieux nutritifs, bouillon 
et gélose; dès les premiers repiquages on remarque des modifications dans 
le caractère des cultures secondes : auto-agglutination des germes : en 
bouillon, dépigmentation et diminution de taille des colonies sur gélose. 


Ll 


(1) Séance du 4 janvier 1932. 
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Après 24 heures de séjour à 37° 1l n’y a plus de bactéries vivantes dans les 
bouillons contenant les essences. 

Semblable expérience est faite en remplaçant le bouillon ensemencé de 
staphylocoques par une émulsion en‘eau distillée de spores de bacrllus sub- 
tilis : après 4 jours à 37° les réensemencements restent stériles; par un 
contrôle je me suis assuré que la minime quantité d’essence transportée 
pour ces réensemencements ne nuit pas à la germination des spores. 

Donc par adjonction d'essence de moutarde, de romarin, de canelle à 
des émulsions microbiennes, soit de staphylocoque doré, soit de spores de 
bacillus subtihs, on détruit les cellules vivantes d’une part en 24 heures, 
d’autre part en 4 jours à 37°. 

IL. Avec M. Schoen nous avons préparé un extrait diastasique de malt 
que nous avons conservé pendant 6 jours en présence des mêmes essences : 
après ce laps de temps le pouvoir liquéfiant et amylolytique n’a pas été 
sensiblement diminué. 

Nous avons ensuite préparé au moyen d’une macération de corps de 
levures un liquide renfermant de la sucrase; cette Solution conserve son 
pouvoir sucrasique après un contact de 48 heures avec ces mêmes essences, 
tandis que les levures de [a macération sont détruites. 

, Une solution de pepsine après #8 heures de contact avec ces essences” 
digère, dans le même temps que la solution témoin, un cube d'albumine 
d'œuf. | | 

Les essences de moutarde, de canelle, de romarin n’empèchent donc pas 
l’action de l’amylase, de la sucrase et de la pepsine. 

IT. Enfin, à des filtrats de culture en bouillon de staphylocoque conte- 
nant un principe lytique transmissible, actif au dix-milliardième de centi- 
“mètre cube, j'ajoute chacune des essences qui ont détruit spores et bactéries 
et laissé intactes les diastases. Après 4 Jours à 37°, la lyse transmissible est 
produite par une goutte de chacun de ces filtrats. 

Le principe lytique transmissible s’est donc comporté exactement comme 
la maltase, la sucrase et la pepsine, c’est-à-dire comme une diastase. 

Si le principe lytique est un être vivant, il est bien improbable qu’il soit 
insensible à l’action d’antiseptiques qui font périr des bactéries aussi résis- 
tantes que les spores de bacillus subtilis. D’après d'Hérelle, le bactériophage, 
être vivant unique dans son genre, possède des propriétés différentes de 
celles des cellules vivantes connues; mais alors, chaque fois que l’on décou- 
vrira une propriété étrangère aux bactéries et propre aux diastases, on 
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pourrait en doter le bactériophage, dont l'existence serait ainsi à l’abri de 
toute critique actuelle où future. 
D’autres expériences faites avec mon collaborateur Kemal Djemil nous 


ont montré l’action particulière du formol sur le p principe lue transmis- 
sible. | | j 


# Ê 
A 1535, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 15"45". 


ERRATA. 


(RARES du 3 août 1931.) 
* Note de M. G. Pfeiffer, Sur la relation mure entre deux Qi te 
en involution d'équations linéaires : 


Page 285, ligne 18, au lieu de possèdent, lire peuvent posséder; ligne 0, 
au lieu de a condition (3), lire cette condition; ligne 29, ‘au lieu de. est, 
lire peut être. ‘ ; 


. (Séance du 4 janvier 1932.) 


Note de MM. A. Grumbach et F. Taboury. our la loi des équidistances 
dans les piles photovoltaïques : 


: Page 86, ligne 7, au lieu de la constitution d'une courbe, lire la constitution d’une 
couche. ; + 


{ 


Note de M. René Hazard, Spartéine et adrénaline : 


Page 131, note (?), ajouter : La diminution par la spartéine de l'action cardio- 
te dé, l'acétylcholine ayant déjà été, à mon insu, signalée par MM. F. Mercier 
et R. Hamet à la Société de Biologie de Marseille (C. R. Soc. Biologie, 107, 1931. 
1923 tp: 1119), je me fais ue devoir de mentionner cette antériorité CARTER TR à 
ma Note du 4 janvier 1932. | $ : fe 


